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BONHEUR. 



EXPLICATION 

DU FRONTISPICE. 

JL/E Temple du Bonheur, (Tune Ar- 
chitecture fimple 'O noble , paroît dans 
téloignement ; dès rayons de lumière 
s 9 échappent dune majjede Rochers, pour 
l'éclairer, & marquent tes ' difficultés * 
qi+c la rai/on éfnuve à vaincre nos 4 
ptnehans vicieux. Minerve , Symbole 
de la Sagejfe fuprême, d'une main mon- 
tre le Temple , & de l'autre tient un 
Enfant quelle y conduit. La Déefft de 
la Volupté, étale à ce tendre Elève les 
charmes féduifans des plaifirs , & les 
/leurs que moiffonnent /es heureux Fa- 
voris. L'Enfant la regarde avec dédain > 
eppofe àfes amorces trompeufes l'QEgide 
de la Vertu , que Minerve lui a confié* 
Les Pajffions parroiffent derrière la Vo~ 
lupté, enflammées de colère. Un Serp. nt 
fort d % un groupe de fleurs , s* entortille 
autour d'un tronc d\:rbre 9 & partageant 
la rage des Pajfions , cherche à lancer 
fon dad à l'Enfant qui fuit la route 
du Bonheur 9 
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Par M. Deserres de la Tour* 



Vox clamantis in deferto. 
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ChczDuFouR, Libraire, Quai de Gcvres> au 
Bon Pafteur, la quatrième Boutique à gau- 
che, en entrant par le Pont Noue-Dame. 
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BONHEUR, 

t> 1 OU S les hommes défirent 
» d'être heureux ! cela eft fans ex- 
"•* ception. Quelques différens moyens 
» qu'ils y eiiij*loyentyils tendent tous 
9» à ce tmt ; ce qui fait que l'un va 
%> à la guerre , & que l'autre n y va 
t> pas ; c'eft ce même defîr qui dV 
» dans tous les deux, accompagné de 
» différentes vues ! là volonté'iie fait 
» jamais la itioindre démarche que 
*»> vers cet objet ; c'êft le motif de tou- 
»> tes lés aâions de tous les hommes', 
*> jufquà ceux qui fe tuent & qui fe 

A 
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* pendent. » S'il «ft ainfi, pourquoi 
donc y a-t-il fi peu d'heureux fur 
la terre? 

Ce neft pas peu de chofe que de 
ramener l'homme du labyrinthe où 
il s'égare» dans la route du bonheur 
qu'il cherche , où il n'eft pas ! il 
faudroit ( comme dit un Ecrivain qui 
s'exprime toujours bien , & penfe 
fouvent jufte ) fubjtitutr une exifi» 
tence morale, à fort <exiflence phy~ 
jique y il faudrait fur-tout le de'goû.- 
ter de ces conducteurs dangereux » 
qu ïî a Forguêil de fuivre , & lui 
donner un guide fîmple qui le menât 
par la. main , 8c lui expliquât , en 
termes intelligibles , comment il le 
conduira plusfûrement parunfentier, 
abandonné depuis longtemps. 
Je ferais volontiers ce guide fimplc. 



je connais ce fentîer fecret ; mais i 
ce qu il y a de décourageant , c'eft 
qu'on a beau confeiller les homme* , 
il arrive parmi nous ce qu'un ancien 
remarquait de fes Citoyens ; ce font 
les fages qui propofent , & les fous 
qui décident ! 

Heureux ces premiers Légiflateurs, 
qui, dès l'enfance du monde, raffem- 
blant des hommes encore irinocens , 
\ n'avaient qu'un paflage à faire, de 
l'état de nature à l'état civil ; il eft 
aifé de créer, il eft prefquimpoflible 
de réfoivner ! cependant, il faut pren- 
dre les hommes tels qu'ils font , & 
partir du point de dépravation oh 
nous fommes parvenus il y a bien 
longtemps ! 

Prétendre à la perfection, ferait 
une folie ajoutée à mille autres ; elle 

A iij 
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ji'eft point (Jc.nouc eflencc, maisjc 

^vp^ais (cornue Je dit Caton, en 
j^lam^dji.is&l nwral-) que ce qui 
*ft gr^nd,, devint petit; & que ce 
,«jpi eft peçk , fe j&juifît à rien. Cefl: 
v ce que je vais tenter pour la gloire 
feule de fentreprife : Je ne me flatte 
p^5 qge 4ejs geçws fubjjugués par la 
PhiioÇophU 9 * ipuiffent me faivre 
étant chargés de chaînas ; heureux ! 
iî j$ puis au moius être utile ,à mes 
propres eafons I il me iemble qu'il 
jx'y Ji rieu de -fi fatisfeifapt .que de 
pouvoir fe àkt : Si j'ai recherché la 
Sagefle , je ne l'ai pas recherchée 
pour moi feul ; j'ai raroaffé des ri- 
xhefiès ,éparfes ; j'en ai fait part & 



* On verra dans la fuite ce que j'entens par 
cette Pbilofophic. 






(9) 
topt le^nomie : fi le éiçl *n a refîifé les 
<Jogs ;4c la fortune , il ne m'a pas , 
pour cela, àté la faculté d'être gé- 
néreux , & jq partage les richefles 
qu'il a mires en w puiQance. 

Vene$ donc, mes.enians, fuivotfs 
enfemble ce fentier que je connais ; 
je ferai de vous des hommes : ceux 
qui fuivcnt la foule, refïemblent à des 
moutons entraînés par le troupeau. 

» Que les jeunes gens fe faflejit 
j» inftruire , * que les hommes fait* 
» s'exercent dans la pratique du bien, 
i> que les vieillards ferepofent; » tel 
j» eft mon texte* 

.Comme je n'éqris.paint par vanité, 
je n!afpire point Jl l'éloquence ; je 



* Ces paroles fou: de Pytlia^ore i mai&qa'tm* 
porte la fourec, & leau cil /àLucaice, 
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defirc moins d'étaler du génie , que je 
n'en craindrais les écarts, fi je croyais 
en avoir : Bon fens ! ame de tout ce 
qui eft vrai , principe de tout ce qui 
eft bien ; foyez la bafe de cet efTai , 
afTemblefc en le tout de parties bien 
liées , & furtout que les chofes que 
je propôferai foient praticables à 
tout le monde. * 

Mon fils vient de naître ; je laiffe 
à fa digne mère les foins qui ont 
rapport à ce premier ïnftant , fa 
tendrefTe en éclairant fes devoirs , 
fera plus éloquente que Locke & que 
Roufïèau ; j'obferverai feulement au 
refte des femmes que ces deux Ecri- 



* Un traité de morale qui n'eft pas appuyé 
fur le commerce des hommes, eft un Ouvrage; 
manqué. Bacon, 
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Vains ont donné à cet égard, des avis 
jpujfés dans la nature & dans la raifon; 
je n'y changerais rien ou peu de chofe ; 
il eft certain que l'ufage des maillots 
eft nuifible & cruel ; qu'il eft dans 
J'ordre naturel & divin que les mères 
allaitent leurs enfans ; que de l'ufage 
contraire il réfulte des incon venions, 
dont un feul fait frémir ; c'eft que 
l'enfant au moment où il fort des bras 
de fa nourrice, perdant l'objet de fon 
.afFeéèion, pçrd en même temps l'ha- 
bitude d'aimer ; qu'avant qu'il foit 
familiarifé avec fa mère , le naturel 
eft prefqu'éteint en lui , & ne fe 
renouvelle jamais dans . fa pureté 
primitive. Quant aux exercices pro- 
portionnés à la faiblefle de l'âge, 
j'aimerais auflique mes enfans, aux 
dépens de quelques contufions , ap- 



priflent à fupporter la douleur. EU 
un mot, ib exhortent les mères & 
les nourrices à la douceur, à la 
complaifance , ils veulent que ces 
petites créatures foient heureufes 
aujourfhui, parce que demain n'eft 
pas en notre pouvoir : je fuis de leur 
avis fur tous ces articles \ & je con- 
feille à toute mère fenfible de lire 
Locke tout entier, & la première 
Tartie de l'Emile. Oji peut fuppofer 
même que je tranferis ce dernier Ou- 
vrage à la tête du mien , & que ce 
qui eft de moi, eft fait pour indiquer 
les chofes fur Iefquelles je penfe dif- 
féremment que M. RoufTeau. 

© combien étart pénétrée des feri- 
timens qui m'animent , cette excel- 
lente mère, qui partageait fon laît 
entre fon fils & d'autres enfans , pour 
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Terfer dans leur fein des fentimens 
de frères,: & les difpofcr L s* aimer 
un jour 1 Tel eft le premier exemple 
que je propofe aux mères ,. telle eft 
la première leçon qu elles doivent à 
leurs élèves f que fenfant aime celle 
qui l'allaite , il aimera bientôt les 
enfans-qui l'environnent;, fon père, 
& Ces pareas; fa- Patrie , & puis. 
le genre humain ! tout le monde 
connait & admire la. fagefle de& 
Chinois ; le fecret du. Eégiflateur 
ne fut autre chofe que cette inflitu- 
tion, qui porte les enfans à rendre 
une efpèce de- culte à leurs parens; 
Je même reflbrt qui régit les familles, 
agit fur le gouvernement. 
. Les premières carefles de la mère 
font à fenfant;, cequeft aux jeunes 
£}#tfes la çoXéç du matin ; elles lç 
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rendent car effanti lui-même; joyeux 
d'embrafTer fa nourrice, il tend fes 
petits bras à tout le monde; il fou- 
rit déjà- à ceux qu'il refpe&era un 
jour; c'eftainfi que la bienveillance 
s'introduit dans fon cœur. La fille de 
Plutarque invitait fa nourrice à pré- 
fenter la mamelle aux enfans qui 
l'environnaient; fpe&acle délicieux, 
& qui faifait augurer à ce grand 
homme, que fa fille aurait un naturel 
généreux & bienfaifant : & comment 
aurait - il pu fe tromper ! la bien- 
veillance eft une vertu fi douce, fa 
pratique eft fi fatisfaifante, que lorf- 
quune fois elle s'eft introduite dans 
le cœur, le crime même ne peut l'en 
bannir ; les âmes généreufes le font 
encore fur Véchafaud ! mais ce n'eft 
j>as une vertu que Von puiflç acquérir 
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comme la tempérance; elle doit naître 

fînon avec nous, au moins quelques 
temps après. C'eft donc aux parens à en 
fomenter le germe ; de ce premier inf- 
tant dépend le bonheur de toute la vie. 
J'ignore combien de temps il faut 
pour apprendre le Grec & le Latin ; 
maïs je fais bien qu'il faut employer , 
nos premières années à nous appren- 
dre à aimer les hommes ; c'eft à ce 
but unique qu'il faut diriger toutes . 
les adioits de l'enfance. Je ne puis 
fouffrir ces monftres naiffans , qui 
s'anjufent à pîunjer des oifeaux & à 
enfiler des mouches-; récréations or- 
dinaires de ce fruit monftruêux des 
amours de Caligula , de cette Druzile, 
qui crevait les yeux aux enfans qui 
jouaient avec elle; cela n'arriverait 
pas deux fois à mon élève ; car à la 
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première , je lui enfoncerais fi vive-' ' 
ment l'épingle dans quelque partie 
de foii corps, que je lai ferais fentir 
qu'un Être vivant neftpasîmpaffrble.*' 
Je l'accoutumerais an contraire , k 

nourrir , à carefler les animaux: ; ne 

— — — — — • L i 

* Locke fait à ce fujet une remarque qui 
prouve combien influent fur les hommes, les 
habitudes fanguinarres , quoiqti'iimoteûtès en 
elles-mêmes > c'eft fur cela, dit-il, qu'eft fondé 
l'ufàgc établi en Angleterre , d'exclure les 
Bouchers du nombre des Jurés chôifîs pour les 
affaires ctiminelles , où la condamnation em- 
porte Sentence de mort. On nous parle d'une 
Nation qui rcfufa une charge de Judicaturc à 
un Citoyen , uniquement , parce que , dans 
fon enfance , il avoit pris plaifir à déenircr des 
Oifeaux; & d'un Peuple plus auftere encore,, 
qui chafTa du Sénat un de fes Membres, parce 
qu'il avoit rejette durement un Oifcau, qui 
s'était réfugié dans fon fein: il y a dansTHik 
toire plufieurs traits de cette nature qui font 
honneur à l'humanité , & qui prouvent fin** 
£>rtaact 4Vcct article dans l'éducation. 



fut-ce ( dit f excellent homme que f aï 
déjà cité \ que pour apprendre à aimer 
les hommes y il faudrait en faire une 
tfpete iFapprentiffage, t& nous accoure 
mer par us petites chxrfes à être doui 
-& humains. 

Le Sceptique Montagne * en s'&* 
payant ^ & écrivant comme il le dit 
lui-même à bâtons rompus, a femé 
ïes effais de pfétiéptes plus fënfés', 
peut-être, que tous les traités efc 
forme que nous avons de l'éducation: 
xet efprit droit a fehtî que le bon- 
heur de Thoirime; confiftant dans 
légalité d'ame j dàns'la juftrce l & la 

. ■ ■■■■ m ; , t > i jn i nii info ':«". « j E i^"/ » 

. * Le Tradu&eur de Locke a compilé prefquc 
tous les pafTages de montagne qui ont rapport 
a l'éducation. s ainfî en lifam cet ©image 
(. dont , 1$ fujet ,n?8ft pas rçfté fi nriùjf^ que; k 
prétend M...RouiTcau.) pn recueillera à- la fois 
les préceptes de deux grands Maîtres. 

a 
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bienveillance; fes aâions, dans les 
bras même de fa nourrice, n'étaient 
pas indifférentes. Il fe borne à proC- 
crire l'entêtement & les fantaifîes 
.qu'il appelle les racines de la cruauté 
& de la tyrannie. En adoptant ce 
principe, que je ferais cas d'un enfant 
qui s'accoutumerait de bonne heure 
à fe refufer fes petites fantaifîes, 8c 
que cette partie de l'éducation doit 
influer fur fes jours ! G mon élevé , 
fans aucun fentiment de crainte, fe 
contentait de pain fec, quand j'é- 
prouverais fagourmandife , s'il n'avait 
pas la larme à l'œil , lorfqu'au mo- 
ment de la promenade , je le recon- 
duirais dans fa chambre ; je garanti- 
rais d'en faire un être raifonnable. La 
vie de l'homme eft une échelle, dont 
|esdiiFérens defîrs marquent les éche-» 



Ions; il defire une poire & puis des 
jouets ; des camarades bruyans , & 
puis des chevaux; des chiens, des 
maîtrefles , & puis des biens , & 
des honneurs .... C'eft à la poire 
qu'il fallait l'arrêter, & cela n'eft 
poffible qu'au premier échelon. Mères 
faites-y attention, jamais vos enfans 
ne feront heureux, fi vous ne tour- 
nez vos foins à cet unique objet ; tous 
les traités d'éducation ne feront que 
vous remplir la tête de fpéculations, 
impoffibles dans la pratique : pendarft 
douze ans au moins, ne vous atta- 
chés qu'à affaiblir les paflïons iracî- 
bles & concupifcibles; une fois amor- 
ties , elles n'auront jamais aflez de 
force pour caufer des ravages ; les 
animaux qu'on ■: apprivoife nous en 
donnent des exemples frappans ! maïs 

•»s : '"'< 



you$ n'ayez pe,\it-être qu un inftant 
pour étouffer un yiçe, dont le levain 
fermente ; s'il s'empare aujourd'hui 
du cçéur, demain il y fera fortifié. 

I?éja la mère a rempli fa tâche 
que je n*aiiàit qu'indiquer; des foins 
plus férieux regardent déformais le 
père, non r feulement inftituteur né 
du fils , m^is fans lequeji il n'y a point 
de fyftême d'éducation praticable : * 
je ne resterai point ces fonâiojos 

* Locke a |roavé cet article fi important , 
«flçe c'eft le féal ^droit d,c foa jrait£ qu'il ajt 
étayé de l'autorité d'une note hiflorique. Il 
renvoyé le lcdtcur à Suétone , dans la vie 
d'Augufcè , & à Phitarque , à*ans la vie de 
£&9fl teCcnfenr,* pour y apprendre , dit- il, 
fpmjrçen çbep les Romains, les parens fc 
croiaieot obliges de prendre foin eux-mêmes 
de l'éducation de leurs enfans. Comme les 
TXttaits de ces Hsâoiiens feraient trop longs 
jpur fine nope , je ne puis trop recommander 
qu'on les coofulte eux-œtmes. 



glorieufes , je ne priverai point l'Être 
Suprême 4u fpeéfcacle qu'il aime ; je 
fais <jh*1 Cçunt au père de famille , 
qui , environné de fes enfans , diâe 
en les careflTant , les leçons de la 
fageffe. Je ne marcherai point à l'a- 
venture , car mon plan d'éducation 
fut écrit dans mon coeur au moment 
où je devins père, & voulant élever 
un édifice folide , j'en vais jettçr 
d'abord les fondemens inébranlables ; 
ces fondemens font la Religion I il 
me fera, dans la fuite, moijis difficile 
4e le prouve*, que douloureux d'être 
obligé d'eji venir à deç preuves. 

Je crois qu k e les préceptes de cette 
Religion , que l'on ç rok fi auftére , 
fi compliquée , fe réduifent à celui-ci : 
aime H'uu & les hommes : J'çnfei- 
gnerai donc à mon fils à aimer Dieu ; 



(aa) - . 
Zc ne lui fuppofant encore que l'infr 
tinéfc des animaux, j'efpere qu'il ne 
fera pas plus ingrat qu'eux , qu'il 
baifera la main qui le nourrit; c'eft 
ce que nous examinerons bientôt^ 
Quant à l'amour des. hommes, quoi- 
qu'en dife l'Auteur d'unfyjftêmeinoui, 
je la crois inné dans tous les cœurs; 
& fi l'on n'a pas altéré fon naturel , 
je penfe avoir prouvé que de l'amour 
qu'il porte à fa nourrice , il parvient 
par une gradation conféquente à ai- 
mer le genre humain : il ne s'agit 
donc que de cultiver cette vertu ( qui 
n'eft plus «un précepte ) de faire naître 
. des occafions où elle puifle éclater & 
s'accroître en agiflant ; mais fur-tout , 
lorfqu il fera quelqu'aéèe d'humanité, 
.je remarquerai, s'il ne le fait pas pour 
ïne plaire ; tout ferait perdu fi i'hy- 
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pocrifie s'en mêlait : jeFaimeraimietnf 

fans vertu qu'impofteur. Le fcul re* 
mede à cet inconvénient eft de «ne 
rien précipiter, de laifler agir le na- 
turel en l'aidant, fans paraître le faire; 
En général, nous nous pfeflbns trop 
de jouir de tout ce qui nous flatte ; 
la, vanité inféparable de nos moindres 
a&ions , cette manie innée de croire 
mieux faire que les autres , en ma- 
tière d'éducation, ne produit que des 
fruits précoces; nous donnons à nos 
enfans des petites manières ; nous ad- 
mirons leur gentillelïès , en récitant 
des chofes férieufes ; c'eft le vrai fe- 
cret d'en faire des finges. Jufqu'à ce 
que leur entendement foit formé, trai- 
tons les comme des muets, inftruifons- 
les par des fignes ; c'eft-à-dire/pa» 
des aâions qui gravent fur leur faible 
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Cerveau la lente impreflïon des bons 

exemples. Les enfans n'ont que des 
y^ix , c'eft par les yeux fculs qu'ils 
conçoivent ; careffez devant eux les 
hommes, les animaux, feignez quel* 
cfuefois d'avoir faim, d'être malade, 
que vos amis vous fecourent avec 
inquiétude; parlez Couvent des pau- 
vres , des malheureux , & fur le champ 
introduifez -en dans votre apparte- 
ment; voilà les premières leçons ! je 
fais bien que s'ils voulaient vous imi- 
ter alors, ce ferait encore une ac- 
tion de finge; mais du moins, tandis 
que la petite machine s'exercerait à 
cela , ne s'occuperait ( comme il 
arrive toujours ) que de ce qu'elle 
verrait faire , elle ne briferait pas 
des meubles » elle ne fe mettrait pas 
en colère, & ne s'accoutumerait pas 

à être 




& être obftinée ou battue : voilà Tef- 
fenciel I fermez d'abord le cœur au 
vice , vous l'ouvrirez un jour à la 
vertu. Toute efpèce de culture de- 
mande des préparations ; empêchez 
que des vents contraires n'apportent 
dans votre champqui, repofe , la 
graine de l'y vraie ; difpbfez le lente- 
ment à la fécondité: quand il en fera 
tems , projettez votre femence , & 
laiflez la germer : fi votre impatience 
veut accélérer l'opération de la Na- 
ture, fi vous allez découvrir la plante 
en écartant la terre qui la couvre , 
vous la verrez, vous en jouirez un 
inftant, mais l'inftant d'après elle fera 
flétrie , elle ne fera plus. 

Quand je n'en avertirais pas , on 
s*appercevrait aifément que je n'écris 
pas pour les Grands; la fageffe éter- 

C 



nèfle veille.fans cjoute.fur eux de plrts 

presque fur les autres hommes , & ce 

iTeft point à nous à leur preferire des 

♦règles ! les confeils que Ton pourrait 

leur donner ,fe réduifent à bien peu de 

xhofe ! le peuple fe «entente de fi peu 

.d'égards, qu'il ferait odieux de les 

♦lui refufer; il fuppofe fi volontiers des 

qualités çxninentes aux hommes, émi- 

nens en dignités , que la férocité 

feule pourrait vaincre l'opinion ; ainfî 

«votre bonheur cft dans vos mains en*- 

.core plus que le nôtre. Ceft même dp 

•cet amour prodigieux des peuples 

pour leurs maîtres , que naît un argu- 

. ment invincible contre les défenfeurs 

de l'égalité .& de la liberté ; quand on 

aime en obéifiant, il faut qu'on foi* 

bien pénétré de Ja néceflité de cette 

♦ pbétflançe, & des nations entières no 
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font point xnfenfées : quiconque s'é- 
tonne de ce fentiment fi naturel aux 
peuples , doit s'étomier aufli de la do- 
cilité , de la célérité avec laquelle tous 
les membres du corps obéiflent à U 
moindre volonté de l'ame ! cet effet 
Surprenant fuppofe une caufe divine, 
& cette même caufe influe fur tout 
ce qui concerne les grands; ils de- 
viennent d'eux-mêmes tout ce qu'ils 
veulent être; leur enfance, d'ailleurs, 
eft environnée de perfonnes , dont 
le moindre exemple vaut un volume 
de préceptes ; il y aurait donc de la 
témérité à les envifager dans cet efTaij 
j'écris encore moins pour les Héros 
conquérans ; car j'inftruirais mal leurs 
cnfans : Si j'avais à le faire, je com- 
mencerais par un motd'Annibal qui, 
à riflue d'une bataille , voyant une 

Cij 
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*afte fofle qui regorgeait de fang hu- 
main , s'écria : O que cela eft beau l 
J'introduirais enfuite des Députés 
Méxiquains , qui amenant au Vain- 
queur, des vaincus enchaînés, lut 
diraient : Voilà tes Efclavcs ; fi tu es 
un Dieu qui te nourrijfes de chair & 
de fang , mange les. Mais j'écris du 
Bonheur^ & ces traits frappans do 
l'Hiftoire , femblent exclus de mon 
fujet ; j'écris pour cette clafle humblç 
qui doit briller fur la terre par l'ar- 
mour de Dieu & des hommes , vertus 
qui les ayant confolés pendant leur 
vie , fe partagent à leur mort ; l'une 
les conduit au féjour qu'elle leur a 
promis, l'autre reftant fur la terre, 
Jcs fait vivre dans la mémoire des 
hommes, & conferve à la poftcrit<S 
tt lilcffaçabL-i, 
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Je reviens fur mes pas * dans lé 

deflTein de parcourir moins rapide- 
ment la vafte & riante carrière que 
je viens de m'ouvrir. Plus j'envifage 
les diverfes caufes qui doivent con- 
courir au bonheur de l'homme , plus 
je me fens obligé de remonter à la 
(burce , qui , dans toutes les fuppofî- 
tions poffibles $ fe trouvent toujours 
être la Religion. 

Comment l'impie, qui méconnaît 
les bienfaits, du Créateur, fera-t-il 
fenfïble à ceux des hommes ? S'il eft 
ingrat , comment fe fera-t-il aimer i 
S'il eft hai , comment ne fe fera-t-il 
pas horreur ? s'il fe détefte lui-même, 
à quelle efpèce de bonheur peut-ii 
prétendre? I/efprit d'irréligion em* 
poifônne tout, appéfantit le joug des * 
devoirs , excite à la rébellion , 8c 

Ciij 



(30) 
lions rend tout infupportable ! Si je 

nie l'influence divine fur les chofes 
humaines , tout le fyftême de la fo* 
ciété eft détruit pour moi ; tout me 
paraît abfurde, révoltant ; & I'inftin£t 
fe relève fur les débris de ta moralité* 
Si je crois que Dieu, dans un certain 
temps y n£ pas donné à certains, 
hommes % un pouvoir légitime fur 
les autres hommes , je ne vois dans 
les maîtres de la terre que d'in— 
juftes ufurpateurs, & Fefpèce htt»* 
inaine divifée en troupeaux de bétail* 
Affurément ce tableau eft affligeant* 
contraire à mon bonheur ; de - là 
germent dans mon ame les femences 
de la féditîon; dès que je me fuis 
perfuadé que le ciel ne m'a point 
împofé de joug, mon orgueil foufFre 
avec peine qu'un mortel égal à moi 
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ofe m'en impofer; je nenyifage plu* 
que la force , alors je cède en fré- 
miflant ; /obéis & je hais ! alors 
agiilant en efclave, toutes mes a&ions 
fe reffentent de la baflefle de l'état 
que je me fuis choifi: Ljl Religion 
feule peut adoucir en moi ce f^nti- 
ment amer; je me fbumets fans peine 
à la volbnté d'un Dieu; je le refpeôe 
<Un$ là perfonne de mes maîtres; je 
©ai. pas l'audace de les interrogera- 
dé les infulter fur le Trône, d'encou- 
rir leur jufte indignation ;. fi ce font 
là des préjugés; jufte Dieu; retire» 
de deflus la terre f affreufe vérité r 
& livrez-nous aux préjugés, ils font 
nos confolateurs , & il eft de votre 
bonté de nous rendre heureux I Si 
là vengeance pouvait entrer dan» 

Civ 
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mon cœur, Rajouterais un mot à ma 

prière, je vous fupplierais de reléguer 
dans quçlqu Ifle déferte les hommes 
farouches , qui nous fugge'rent ce» 
dangereufes idées, de les y abandon- 
ner à eux-mêmes , de leur refufer un 
Chef, * lorfque la néceffité les for- 
cerait à vous en demander un : ces 
hommes de bronze ne méritent pas 
qu'on leur afïtfre la tranquillité civile; 
il faut les laifler en proie à 1 l'impul- 
fion phy fîque , & au brigandage, fils 
de l'indépendance. 

Ne vous découragez pas jeunes 
îe&eurs , accoutumez à froncer le 
fourcil au feul mot de morale ; je 
puis donner a mes idées un tour phy- 
«• M» ■ i i ■■ ■ ■ i i ■ i m i i 

* Je prie le Leâeur de voir dans tes Lettres 
Ferfannes, l'Hiftoirc des Troglodices. 
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lofophiqut , & je le ferai par corn- 

plaifance pour vous. 

Quand je ri envifageraîs la Religion 
que dans les effets qu'elle produit 
ici bas ; quand je la dépouillerais des 
biens qu'elle promet dans l'avenir; 
je la regarderais encore comme l'ap- 
pui, la confolatrice de l'humanité; 
quand je ne l'examinerais qu'en po* 
litique, je la regarderais comme Famc 
du corps focial , le frein du crime , 
& l'aiguillon de la vertu ; quand je 
ne la regarderais qu'avec l'indifférence 
d'un homme diflipé , même volup- 
tueux , j'appei ce vrais encore que la 
débauche baifle le front devant elle, 
qu'elle met le fceau à la probité, &» 
qu'elle fait refpeâer, par l'impiété 
même, ceux quelle couvre de fes 
ailes ! Quand je jetterais un œil cri- 
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tique fur l'obfcMrité de fes myftères r 

je ferais encore flatté du milieu rai- 
fonnabfe qu'elle, me fait tenir entre 
Fimpiété du Payen , & ta bafle cré- 
dulité du Mufulman ftupide ; je me 
dirais : Heureux aveugle , ïaifTe-toi 
conduire ! me prouva- 1- on alors 
qu'elle n'eft qu'une chimère, qu'une 
idole, parée par l'imagination : Je 
ne fouffrirai pas qu'on abbatît une* 
idole y fi propice à mon bonheur ; $C; 
je ferais fuperftitieux, plutôt quefa-* 
çrilège. 

C'eft faire bien de fhonneur à là • 
politique , que de la fuppofcr mère 
de la Religion ! Si l'on entend par 
politique les différens reffbrts que 
fait mouvoir la puifîance iégiflative, 
pour contenir les hommes dans les . 
bornes du devoir; je la regarderai * 
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non comme lia mere r mais comme 

ta fille de la Religion ; & prife dans 
ce fens , elle Feft effeéfcivement ! La 
Religion était avant toute convention 
humaine , parce que les hommes 
avaient vu le Soleil avant de dire 
ajftmblons~nous. En vain nous dira- 
t-on que lès 'premiers Légiflateurs 
firent honneur au* Ciel de leur propre 
fageflè ; cette fagefle était en eux le 
fruit de la Religion, qui ne fe borne 
point àprefcrire une forme de culte; 
mais qui étend' fes vues fur tout ce 
qui eft bon & utile ; qui d'une main 
tient l'èncenfôir, & de l'autre^ la 
balance ; ils ont étayé le colofle du 
corps politique du pouvoir de la 
Religion ; mais ik ne l'ont pas créée; 
elle étoit avant eux; s'ils l'ont ap~ 
pelléç à leur fecours , c'eft une preuve 
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de fa néceflîté, non de fa dépendance 
relative à la politique : en un rhot, 
aucun peuple n a exifté fans elle : elle 
eft également néceflaire au monde » 
aux nations , à l'homme ifolé , quel- 
ques foient les formes étranges, fous 
lefquelles on la révéra; elle fut tou- 
jours & par - tout le fanâuaire des 
vertus , & la règle des mœurs ; les 
hommes la confulterent dans leurs 
doutes, l'implorèrent dans leurs be- 
foins : feule elle ditâpa les terreurs 
des nations entières, les raflura con- 
tre les revers, les encouragea aux 
grandes entreprifes : l'homme de tous 
les tems , de tous les lieux ; ne 
trouva le bonheur qu'en elle. Je ne 
l'envifagerai pour le moment que fous 
ce point de vue , & fi j'ai prouvé 
qu elle eft abfolument la bafe de tout 
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bonheur raifonnable; je fuis difpenfé 

de recommander aux pères cette par- 
tie de l'éducation. M. Roufleau diffère 
cette inftruâion d'une vingtaine d'an-* 
nées , & fabrique à fon élève une 
Religion à fa guife ; l'Europe à pro- 
noncé avant moi fur ce fyftême nou- 
veau ! Locke fe contente de dire à 
fon élève que Dieu à fait & gouverne 
toutes chofes, qu'il entend tout, qu'il 
voit tout, qu'il comble de toutes for- 
tes de biens ceux qui l'aiment & 
©téiflent à fa volonté; tout cela eft 
très-fenfîble pour Locke& pour moi; 
mais un enfant n'y comprendra rien, 
& dira toujours oui II faut lui faire 
deviner tout cela ; après quelques 
années d'inftruftions prifes par les 
yeux 9 lorfquil marche, qu'il parle, 
qu ? il commence à queftionner , le 
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moment eft arrivé; employer toute 

votre adrcfle à tirer lentement ce ri- 
deau qui lui dérobe les objets. 

La Religion contemplée dans tout 
fon éclat , offre un fpe&acle que ne 
foutiendraient pas les faibles yeux de 
l'enfance; elle s'eft, pour ainfî dire, 
enveloppée elle-même d'un voile 
miftérieux, pour ménager, par une 
gradation majeftueufe , la vue des 
fpeâateurs ; tirez infenfiblement le 
voile, ne montrez d'abord à l'enfant 
que ce qui eft proportionné à fon 
intelligence. 

La contemplation de la chaîne, 
qui lie le fyftême univerfel , femble 
réfervée au Phiiofophe, queHe ne 
perfuade guéres ; je la croirais plus 
utile à l'enfant ; je fais que de lui- 
même il ne ferait aucun raifonnement 
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fur le fpe&ade de la nature : fes 
jeux errans au hafard, regarderaient 
& ne verraient rien ; mais il eft un 
moyen de les fixer ; les queftions les 
plus fimples étonneraient Ton efprit 
naturellement curieux ; quelques pro- 
menades réitérées au lever de l'aurore, 
quelques paroles jettées comme par 
hafard fur la magnificence de ce fpec* 
tacle, attireraient néceflairement une 
première queftion ; la réponfe ferait 
naître une autre idée; nouvelle idée, 
nouvelle queftion. . . Je puis me trom^ 
per comme tout le monde; je ne me 
flatte pas d'être le confident de la 
nature ; mais il me femble qu'un en- 
fant , pour peu qu'il fût aidé , trou- 
verait de lui-même le nœud du grand 
fyfteme ; ce nœud que l'ignorance dé- 
veloppe, & que coupe.laPhilofophie ? 
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je le mets dans les mains de mon fils; 
Je lui demande s'il ferait un Soleil 
aufli beau que celui qu'il voit? Non. 
Si ces hommes adroits qui ont bâti 
des palais , ne feraient pas bien un 
Soleil > Non. Si ce Soleil s'eft fait 
de lui même > Je ni crois pas . . * 
& cent queftions accidentelles qui 
. fe préfentent naturellement. L'imagi- 
nation fe lafle plutôt de concevoir les 
merveilles de la nature, que celle-ci 
t de lui en offrir de nouvelles ; dès que 
j'aurai mis mon e'iève dans l'impoffibi- 
lité de comprendre qu'aucun pouvoir 
humain ait conftruit ce Soleil; je le 
force à imaginer du furnaturel ; il 
s'agite, il s'échauffe, il ne lui manque 
qu'un mot pour exprimer fon idée... 
Je lui dis : Dieu ! il le faifit avide- 
ment. L'exiftencp d'un Dieu une fois 

établie 
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établie & conçue, le refte va de foi- 
même; frappé par la pompe de l'ou- 
vrage , il refpeéfce fartifan ; il me 
demande pourquoi faire ce Soleil l 
pour vous éclairer, pour mûrir les 
fruits qui vous nourriflent . . . C'e§: 
doné Dieu qui me nourrit ? Oui. Il 
refpeâait * l'Etre Créateur , il aime 
l'Être bienfaifant, quand je l'ai excité 
à la reconnoiflance; je lui indique les 

* On fent bien que tout cela ne fe fait pas 
en un jour , n*y fi rapidement que je l'écris* 
mon deifein eft feulement d'indiquer la ma- 
nière de faire concevoir aux enfahs ce qu'ils 
ne fauraient jamais, fi on fe contentait de leur 
faire apprendre par cœur quelques pages des 
meilleurs livres. C'eit 1 la prudence des pa- 
ïens , aux temps , aux lieux , aux circonftanccs, 
à preferire une forme a ces utiles entretiens. 
La République de Platon peut donner un» 
idée très - jufte* de la manière dont on doi* 
faire les queftions. 

D 
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moyens- de Ta prouver à fon bien*» 

fàiteur ; j'entre aîors dans les détails 
du culte; un extrait bien fait dans le: 
premier Cathéchifme, fournit le refte 
de l'inftruâion ; je dis extrait , non 
que tout ce que renferment ces fortes 
de livres, nefoit également précieux j 
mais je ne voudrais pas encore déve- 
lopper les myfteres ! ce n eft qu'avec 
le don de la raifôn, que nous rece- 
vons le don de la foi ; avant l'âge de 
raifon, il y a donc du danger à ré- 
véler aux jeunes gens des chofes qui 
n'ont d'autorité que la foi. J'y ai non 
feulement réfléchi , mais j'ai interrogé 
des enfans ; ils ont déjà l'orgueil de 
rejetter tout ce qu'ils ne comprennent 
pas; ils ne peuvent être frappés que 
par des objets fenfibles , & fi on a 
eu l'imprudence de faire naître en 
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eux la méfiance ou le doute, -* ils " 

n'en reviennent jamais , tout le monda 
connaît la force des premières im- 
preffions; elles font dans ce cas là 
la fource du fcepticifme. Enfin ja 
vais avancer un paradoxe bien étran- 
ge fans doute aux efprit* forts. 11$ 
penfent que cette foi efl propofabl* 
aux enfans, au peuple, aux imbéci- 
les ; moi je foutien* qu'elle ne peur 
erre que f effet d'un jugement fain 9 
réfléchi & confbmmé ; f rien de plus 
facile que de rejetter indiffinâiement 
tout ce qu'on ne conçoit pas ; le peu- 
ple le ferait tout aufli bien, & plu* 
vite que le PhiFofophe; mais,humiîiejr 
(on orgueil aux pieds de & fàgdfêr 

* Des qu'un* fois le doute s'empare d'une 
nation^ il s'y attache à: ne plus k quitter» 
Bacon* 
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éternelle, dire : Je ne conçois pas^ 

cependant , je ne puis douter , c'eft 
l'effort de l'efp rit humain , le feul 
digne peut-être "de la Philofophie; fi 
la Philofophie était en effet l'étude 
de la fageffe l les myfteres , dit le 
Chancelier Bacon ; loin d'humilier 
l'efprit humain , le rendent fupérieur 
à lui-même, en lui apprenant ce 
qu'il ne peut favoir. Mais un enfant 
n'efirpas fufceptible de cette fupé- 
riorité ; au furplus , je n'abonderai 
pas dans mes idées, je hafarde mon 
opinion , parce que réellement je ncn 
ai point d'autre à cet égard. Ce même 
Chancelier Philofophe que je viens 
de citer, dit ailleurs , qu'en matière 
de Religion , il ne faut jamais rien 
décider, fans confulter un Théolo- 
gien fage , rempli de lumières Se 
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d'érudition; modéré dans fôn zMe, 

&de mœurs exemplaires; c'eft à de 

pareils perfonnages que je renvoie 

les parens, l'Eglife àfes oracles, & 

je n'ai que mes fonges. Je reviens à 

-mon élève : j'ai promis de le rendre 

heureux ; mais avant, je me fuis pro- 

pofé de le rendre bon. Examinons 

d'abord fi cette entreprife eft difficile! 

il n'a point été corrompu : voyons ce 

qu'il était fortant des . mains de la 

nature , & fervons* nous pour ne pas 

nous tromper de tout ce qui peut 

nous donner des lumières. Voici ce 

que dit M. RoufTeau , engagé avant 

•noi dans les mêmes recherches : 

» Pofons pour maxime inconteftable, 

» que les premiers mouvemens de la 

» nature font toujours droits ; il n'y 

» a point de perverfîté originelle 
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» dans le cœur humain, * il ne s*y 

» trouve pas un feul vice \ dont oa 
» ne puiiTe dire comment & par ou 
» il y eft entre. » Voilà ce que j'ai tou- 
jours fi fermement penfé, que dans 
toutes les aéfions de ma vie , j'ai con- 
fuite mon coeur, plutôt que mon 
efprit ; l'un vaut incomparablement 
mieux que l'autre. S'il' eft ainfî , fi 
l'on peut voir comment & par où les 
vices fe gliflent dans Tarne ; : j'obfer* 
verai fi bien ; je ferai, une garde fi 
exaâe, que je faurai bien lui fermer 
toute entrée dans celle de mon fils. 



* On ne confondra pas peryirjiti origine/h 
avec pichi originel. Celui-ci n'entend que la. 
faculté de pécher $ Vautre fignifie une propen- 
fion innée à faire le mal , nous pouvons avoir 
encouru la peine impofte à nos peies , Ism* 
naître pour cela pervers 
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Ifeft méchant de penfer que Toft 
n'eft entouré que de méchans , il eft 
fatisfaifant au contraire de croire que 
les Jiommes font bons ; l'intérêt per- 
fonel les rend en général un peu in* 
différens pour Tes autres ; mais Tin- 
différence n'eft point méchanceté; ce 
qui contribue beaucoup â nous rendre 
familières les plaintes que nous ex- 
halons fans cefiè contre nos fembla- 
blés ; c'eft que , lorfque nous avons 
befoin d'eux , nous fommes fî exi- 
geans , & à la fois il injuftes , que 
nous nous emportons à des reproches 
ameres , s'ils ne font pas aufli occupés 
de nos intérêts , que nous le fommes 
nous mêmes. On np peut trop être 
circonfpeâ dans les jugemens que 
l'on porte de ceux avec qui l'on doit 
vivre, parce qu'il importe effentiel* 



(48) 
le ment de les aimer pour êfïe heu-* 

reux : de cette fage circonfpe&ion 
naifTent mille vertus fociales , qu* 
contribuent également à la fatiçfâc- 
tion intérieure ; les égards , la dis- 
crétion, la confiance, l'horreur pour 
l'ingratitude , f averfion pour 1$ rail- 
lerie , le plus offenfant des défauts, 
& celui qui aliène le plus les hommes: 
enfin, indépendamment de ce que 
la mauvaife opinion que nous avertis 
-du genre «humain doit quelquefois 
ramener fur nous-mêmes des regards 
humiliés, il y a une confolation tou- 
chante, un plaifir inexprimable à les 
croire bons, ce fentiment eft te ca- 
raftere d'un cœur droit ; p 'eft ainfi 
que tous les bons efprits en ont 
parlé : on eft révolté à la lèâure de 
certains livres, qui ne font pas tant 

la 



(49) 
la critique de l'humanité , que -des 

libelles odieux, outrageant à la fois- 
le Créateur & la créature. Je fais que 
la Rochefbucault ma dit qtie j'étais 1 
méchant; je nôfaPcheaucurfi endroit 
de £on livre ôii r S iflappreiine à de-' 
venir meilleur 1 heureufement des 
Philofophes plus humains m'ont don- 
né quelque confiance ; je fuis defcendi* 
e'n'treitiblaht îdans m<«-rAème ; & ; je 
n'y -ai - pis trofcvé tSBit- «fc'rioircéur 
qu'on vouloir me le faire entendre i 
j'ai jette : les yeux fur mes femblâbles , • 
)éfl ai tréfcvé betto&up dé îmcfilkurg 
qttè m<W;- ! ; o- r ' ' " : " •"-•« -> v ^ 

Je ne Wi* p>ôur- tériïoifi^de'U 
bonté qui nous eft naturelle', que ce 
<jui fe pafle en jious 4u récit d'une 
aârion atroce k>u ^raiin^t grande ; 

•le cœur Voutyrê U e#te:-d/,' fit fi 

E 



rctirecit à là première; cette fënfa- 
tion eft univerfelleinent éprouvée , 
le cœur eft donc univerfellement bon;; 
quelqu'un a dit que l'aflaflin le plus; 
farouche , foutknteaaore dans fes 
bras le n*alheuréuxqui. sombé en dé- 
faillance ! on allègue entr'autres re~ 
proches l'ingratitude de l'homme l 
mais on ne s'apperçoit pas que fin* 
gratitude d'une * fuppofe le bien* 
fait de l'autre part; le bienfait çxiile 
toujours , & fouvent ce qui paraît 
» ingratitude > eft excufable. Je ne fais 
où jffti lu lfcs paroles fui vanter, que 
je crois d'une grande autorité, « Aucun 
*f homrpe ne s'écarte aflez.de fa nature 
j>pour être méchant, dans la vue feule 
■v de l'être ; tes fripponsc efleraient 
*>. leurs brigandages f fi n leur ouvrait 
<# quelque portç honnête à la fortune, 
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9} & \c ihéchant voudroit jouir du prix 
*> de fa méchanceté, fans en commettre 
j> les aétes. » Je finirai ces recherches 
par un exemple que nous a conferve? 
laicien ; exemple qui , dans tout les 
teirçp-, fera honneur au cœur humain! 
Il parle d'un certain homme de Co- 
rinthe , qui , au lit de la mort , ne 
lai/Iant pour tous biens que fa mère 
& fa fille, légua par téftament, à fe$ 
deux meilleurs amis , à 1 un le pri- 
vilège de nourrir fa mère , à 1- autre 
celui de marier fa fille. Les amis par- 
tagèrent avec joye cette fucceflibn j 
la mère fut nourrie, la fille fut dotée ; 
& l'on met en queftiori lequel fut le 
plus grand du teftateur ou des léga- 
taire». Je prononce pour le premier, 
quand ce ne ferait que parce qu'il 
penfait comme moi.- Il fallait qu'il 

Eij 



eft t le coeur bien bon pour juger corn* 
me il fit de celui de fes amis ! 

Je crois en avoir aflez dit fur cet 
article, pour me déterminer k penfer 
«juemon Elève eft naturellement bon; 
cç n'eft don c pas à lerendre tel guç 
jp dois travailler ; ç'eft à l'empêcher 
de devenir méchant : ceci n'eft pas fa.- 
çile,carje ne puis pas l'élever non plus 
dans le globe de la Lune: peut-être 
lp deftinerai-je un jour à remplir^ 
s'il en eft digne , les devoirs de Cir* 
tpyen. Je ne relèvera* donc pas dans 
un village . . . Mais dans la corruption 
des villes. Comment pourrai-je ga- 
rantir fes moeurs > . , En le plongeant 
c^ms cette corruption même. Voilà 
le ftix qui rend invulnérable ! Je ne 
prétend point ici relever les cohtra- 
djôiçnç de }A. RoufTeau, dont je tijrç 



c<3> 

les obje&ions que je viens de me 
faire à moi-même ; mais comme i! 
écrit mieux que moi , je vaifc copier' 
un de fes paragraphes , qui m'évite 
la peine d'arranger ilne phrafe. 

« La jeunefîe du fage eft le temsf 
k> de (es expériences ; fes paflions en 
j> font les inftrurfiéns ; ,mais après 
» avoir appliqué fon ame aux objets 
t> extérieurs pour les fentir , il la. 
& retire au-dedans de lui pour les 
ti confidérer , les comparer > les èon- 
si naître ; & bientôt il ne lui refte 
» plus d'objet à regarder que lui- 
» même*, ni de jouiflance à goûter 
» queja fagefïe. » Je rends grâces- & 
M. Roufleau d'avoir fi bien développé 
mes idées , & de la peine qu'il a 
prife de me tracer un plan qu'A ai 
dédaigné pouf lui-même; je vais 

Eiij 
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donc me hâter de faire faire à mort 

fils fis expériences ;• je vais me jetter 
avec lui tête baiffée dans le tour- 
billon ; car enfin , à quoi bon lui 
cacher ce qu'il doit connaître un jour* 
Attendrai-je que la fougue d'un âge 
dangereux l'emporte loin de moi i 
Non. Puifqu'il faut tôt ou tard qu'il 
(bit abandonné à fa propre conduite ; 
j'aime mieux Texpofer au danger f 
tandis que je puis encore combattre 
à fes <ôtés ; j'aime mieux qu'il entre 
enfant dans le monde, que s'il y en- 
trait en cheval échappé; c'eft à mar- 
cher tête levée au milieu des dangers * 
que confîfte le vrai courage; Se qui* 
Conquç craint Ja corruption > doit 
$ % eâ fentir bien fufceptible : Nous la 
braverons ! Je veux inftruire mon fils 
d'exemples; certain; que les préceptes 



ne produifent que fie faufles vertus; 
prêtes à dégénérer. t &i vices, le 
monde lui offrira, le tableau yiv^nfc 
du bien &4u mal ; là, il prendra^de 
bonne - heure l'efpsit adapta à l'et-r 
pèce de gouvernement y fous lequel 
jl doit vivre ; lenteur de 1 efprit de* 
Loix affeâe Vhpnniut aux Monar-> 
chies $ Eh bien, c'eft toujours beau-*» 
coup que l'honneur 1 & puifquil 
nexclud pas la folide vej-tu,, nous 
pouvons l'étudier ailleurs. Là nous 
apprendrons à mettre de lafranchifi 
fans nos moeurs , & de la polittffe, 
dans nos manières. N'eft-ce rien que 
la polite% 8c lai franchife ?; Voilà 
déja^es v.ettUfc apq<uife%,,&: <jue nou* 
n'aurions certainemeaj pas> fi nous 
étions reft^s dans notre cabinet . . * 
Mais les Vices . ... Oh I les viçfcs j j$ 

Eiv 



Jtais qu'il £ en a plus que de vertits^ 
H faut cependant Commencer le cours 
de nos txpéritncis. 

Nous allons aujourd'hui dans une 
jnaifon grave , où quatre femmes 
defqeuvrées font réduites à. jottër- &I 
à médir^ ttbùs -rtè' 'trouvons 'pas "ni 
dârisJa chtffe même , ni for kVîft'ge 
fotabfe des joueufes , qu'il foit plai± 
fant de mettre le roi de cœur aux 
prifes avec le foi de pique; nous 
trouvons qu'il y a auffi de la baflèfle 
à déchirer a-infi les abfens; & nous 
faifons fuivtout cela nos petites ob* 
formations enfemble. 
• Le lendemain là fcene change \ 
îa fèmn^e que nous' allons roir*'eft 
fcne petite tnâfereflfé 1 ; fâ rnaifon 1 eft 
ouverte au bel efprit, à l'élégan- 
ce ; là pétillent les propos légers $ 
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là fe fait l'analyie d€ la brochure du 

jour : mon fils qui a de la Religion 
fe retient avec peine , lorfqu'ft entend 
blafphêmer; il me regarde en rou- 
giflant de colère , & d'un coup d'oeil , 
je lui impofè fîlence; nous fortons; 
& nous nous fouîagèons eriïemble de 
ce qui nous refte fur le coeur; j'ap-* 
prouve tout ce qu'il me dit; mais 
comme je ne veux pas qu'il s'accou- 
tume à l'intolérance: je lui fais dbfer-^ 
ver avec douceur que dans le mondes 
il n'eft chargé que de fa propre con* 
duite; que (impie particulier, il ne 
doit prêcher que par Ces bons exem- 
ples , & fermer les yeux far ceux qui 
font mauvais. Tinfîfterai beaucoup 
dans la fuite fur cette maxime, parce 
qu'indépendamment des défordres 
que caufent dans la fociété ces diffa* 



mations (î familières à certaines per-* 
fonnes; il eft inconcevable combien 
ces cerfeurs éternels de l'humanité 
contractent d'aigreur dans le carac- 
tère. Rtfpccions la cenfure dans les 
Minières à qui elle appartient ; rien 
n'eft amer , ou ne doit paraître tel, 
dans la bouche de la Religion ; de-r 
mandons aux rois de la bonté , & a 
nos égaux de la tolérance ; c'eft une 
maxime barbare que celle qui dit que 
le jufte ne doit point pardonner au 
piéchlant l 

Enfin arrive le jour que je craint 
_& que je defire, que je nofe retar- 
der, & que j'envifage en tremblant 
Jour dont un feul inftantpeut détruira 
l'ouvrage de quinze années ! par un 
enchaînement inféparable de men 
projet , je me laifle entraîner, avec 



(19) 

mon fils dans une de ces maifons, o\t 

l'efprit de galanterie domine; là on 
ne connut jamais l'ennui du cercle f 
n'y des cartes; mais a travers le voile 
de la décence la plus exade , perce 
la paillon que rien ne peut déguifer; 
le nombre des femmes , leurs agre- 
jnens extérieurs, l'élégance des hom- 
mes, dont l'empreflêment pafle les 
bornes de la politefTe ordinaire, queI T 
quesmots échappés, quelques regards 
d'intelligence . . . Que fignifie tout 
cela ï Notre imagination vive s'é- 
chauffe , la nature ne nous aide que * 
trop. . . Nous for tons, & contre fon 
ordinaire , mon fils ne dit mot ; il 
réfléchit profondément' : ce neft 
point £ moi à commencer : la jour- 
née fe pafle ainfî , par des raifons 
différentes ; nous nous obftinons à t 



(6o) 
nous taire . v . Le lendemain je uni 
qu'il faiit aider à la jeune/Te ; je pro- 
pofe de retourner dans cette même 
maifon ... on rougit , & de cette 
rougeur , je conclus que le mjiftere 
eft à moitié pénétré. Noua entrons 
en Conversation, & lorfqu'il en cft 
tems, je définis l'amour, à-peu-près 
comme Deotîme l'enfeignait à So- 
crate , dans toute fa pureté ; je me 
garde bien d'en faire un monftre 
odieux, car je prévois que le tems 
approche où il me démentiroit lui- 
même ; je le peins au contraire des 
plus riantes couleurs ; la feule fuper- 
cherie que je fais à mon fils , c'eft 
que je fuppofe cet amour inféparable 
de l'hymen ; il me fufHt pour le mo- 
ment de lui infinuer que, Iorfque la 
fageffc fixe dans un jeune homjnç 



(6x) 
JVpoque de la raifon, lorfqu'il com- 
mence à: fe montrer utile à fa patrie, 
une femme eft le prix que lui décerne 
la république, que cet ordre eft établi 
par Dieu même, pour la félicité de 
f homme, J'aurai donc aufli une fem-? 
rneî. . Oh! très-certainement; car 
vous la mériterez mieux qu'un autre 
Ainfi du refte ! Far-rtout où je le con* 
dui$, je lui fais tout voir, tout en- 
tendre ; Ton jugement fe forme in-* 
ienfiblemerit , & fon ame eft déjà 
forte & capable de réfiftànce , lorf- 
que les paffions viennent pour s'en 
emparer; non que nous les refafions 
toutes , mais nous ne les recevrons 
qu'avec des forces proportionnées 
aux nôtres : enforte que s'il furvenait 
quelque diffention inteftine , nous 
jurions toujours le deflu$. 



(6a) 

Après avoir franchi ce pas gliflant, 
«que j'ai tant redouté, je crois que nous 
'pouvons braver le refte. Que verra 
mon fils dans le monde ? Il verra 
traiter les chofes férieufes en badi- 
nant, Se agiter férieufement les ba- 
gatelles ; il verra qu'on s'ennuie dans 
le plaifîr , & qu'on feint de s'amufer 
dans le fein de l'ennui, que l'on rai- 
forme bien, & que l'on agit mal; alors 
fi le ciel ne lui a pas donne des 1 or- 
ganes de plomb , il fentira de lui- 
même que les contradiâions, dont la 
vie de l'homme eft remplie, eft la 
preuve évidente de la fàulTeté de fes 
principes ! tandis que fins le paraître, 
je lui fais faire une étude réfléchie 
des vices dont je veux le préferver; 
je me fers encore de ce même monde 
pour lui acquérir des vertus ; car enfin, 
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en ne peut nier qu'il y ait des exem- 
ples à fuivre; il s'eji préfente tous les 
jours de touchans ; jamais les hom- 
mes ne furent plus humains ; il fem-* 
Me qu'ils ayent fait avec la vertji 
un traité de compenfations, & qu'ils 
cwyent en effet réparer le mal par 
le bien. Il n y a pas jufqu'à la poli- 
teflè, ce mafquè de la fourberie, qui 
tie devienhe pour nous une fource-de 
qualité réelle. Je ne lui dis pas va* 
gucmcnt .qu'il faut, prévenir tout le 
monde; mais je lui fais fentir que la 
politefle eft la marque extérieure du 
refpeâ que l'on doit à chaque mem- 
bre de l'Etat ! Ces obfervations nous 
jettent dans des difcufïïons; car no- 
tre petit orgueil fe bleffe de .fléchir 
ainfî. indiftin&cment; il faut donner 
des raifcns de tout, & les voici . * - 



• (6 4 ) 
On me parte les Grands, ontnc paflê 

les Prêtres; mais un fimple Magis- 
trat, mais mon égal II Nous feuilletons 
alors THiftoire, nous y trouvons que 
lçs Rois de Sparte fc levaient devant, 
leurs éphores ; nous lifons ailleurs que 
ce Prince de Galles, céléhre depuis 
fous le nom d'Henri V, ayant donné 
un foufflet. à un Juge, & : le Juge 
ayant ordonné fiir le champ qu'on le 
conduifit en prifon,,le friftto&.lftifni 
conduire fans répliquer : «nous âpre-» 
nons que Pifîftrate aceufé d'un meur- 
tre y fe.pré&ntamodeftementpourfe 
juftifier devant l'Aréopage. Ces exem- 
ples frappans nous pénétrent de refr 
pe<St pour un Etat dont nous n'avions 
pas encore apprécié la dignité ;jious 
faifons les mêmes recherches fur le 
„ militaire , dont nous envisageons Its 

honneurs 



honneurs depuis la couronna civique; 
jufqu'à la pompe des triomphes , jet-** 
tant enfuite un coup d'œil plus vague 
fur les dernieirs emplois des derniers j 
Citoyens, nousnous pénétrons de feur 
utilité , nous Tentons qu'ils font tous * 
partie de l'harmonie univerfeîîe , & 
nous nous déterminons fans répugnan- 
ce, à refpe&er l'état dans chacun defes 
membres. Çefentiméfit jufte&T noble; 
à la fois, jette 4e la douceur dan$ &&* 
mœurs; & loin d'avilir fon ame, l'é- 
lève, en lui faifant envifager de plus* 
près la majefté desfon&iorçs de l'hom- 
me. Rien peut-être ne prête plus de' 
force à la conftitutiofi -fondamentale 
d'un état , que ce fentiment de, vé- 
nération réciproque entre les mem-* 
bres : les Chinois nous en fourniflent? 
110 exempte digne d'être imité par. 
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des peuples qui fe difent polices ; leursf 
moeurs , leurs Loix , leur ReHgion , 
tout pprte fur ce fondement iné- 
branlable. 

.JVÏes^pas commencent à s'affermir 
d&ns ma nouvelle carrière; mes crain- 
tes, fe diffipent à mefure que je m'ap- 
prpche du terme î Mon fils à quinie 
a*i£ connaît le vice, §c n'en connaît, 
pas atteinte) quoi qu'il refpire la 
candeur S* l'innocence , il n'a point 
du tout J^ir (le ces élèves des pédans* 
dont l'extérieur trifte&. livide reflem- 
ble à tes .plantes étrangères , qui, 
ajtriftant 'nos jardins .de rameaux 
langui4Tans , dépofenj: de la violence 
faite à la nature-: il a toute la. gai été, 
tout le feu de fo/i âge; nous folâ- 
trons enfemblç,; il eft fage fans le 
favoir, & il goûte la douceur de foja 



G.*7,> 
<ïtat, fans en avoir, l'grgudi'.^pçn^i^ 

point la crainte qui l'amène au pied 
des. Autels , ç'eft Ja reçonnoiflaf jicç.;. 
çè.rt'eft poinç Vptflfîfiftf^^uî.-k^Ufe 
à >jria vojphtp * G'eflr Ja 4rt>WRrp .dp, 
fpn coeur , toujours d'intellig^ttçc» 
avec le iniçn : libre dans, tous, fes 
naGuyemens^ iKc9n£jli£ Jaifc eflSb^t 
l'inftinft. à & : morale j îa>.aftifô^U> 
B..eUgi0%.;-;préy/5#ia^t^ ççrç&ffls t&i# 
ce qui l'e^vir^n**^ il/^çok cajreffps ; 
pour çarefîesy i} aime, i\ eft aimé,/ 

v#U» Fdftf; MM*/ & <^tf« :S£ &pç}$ . 

{tfmt j CfQupiçofts f^pus > îottjouisr 

dfrrts imfe ignorance pïofohde î Noi\ 

I\->nq $>#fëît-p£s ,niênie que ce fi>* 

là nottre- 4/N^i» ; : QQÏftt avoas do***® ' 

<pi*nzf -ail* £ l'étude, nous àvo»s .déîa* 

Fij 
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'^pm à aimer Dieu & lei hommes^ 
maintenant nous pouvons apprendra 
fins danger , tout te qu'il nous plaira F 
Oui:, -que les richéfles de l'antkjuitdy 
que tous les trcfôrs- des fcieri£es Se 
des arts foient prodigués à- celui- qui'^ 
cherchant à s'inftruire fous les yeux 
<tfun ami, dit : avec Stfcrate : Nous- 
croyons avmr beaucoup profite, quand 
7H>m commençons' k nûus- ainier ! G*effc 
à ; cette ckffe d'efprits que les Icien— 
ces feront toujours utiles ; c*eft aux 
yeux de l'innocence éclatr&> que les 1 
myftetfes de la nature ne détriiïront 
point ceux dfe la foi ! J^kiflruirai-donc" 
>ra©iY 4 âls,' & je r l ? infbuira* chez moi* 
J^rce que je fuis en £tat de le faire 
^vmême; fi je ne le pouvais pas y 
** n Woit certainement pas un gou- 



un ne meperfuadera jamais quuiï 
précepteur, tel que de (impies par* 
tïculiers peuvent en avoir , ait les\ 
rtioeurs, la politefTe, la capacité d'un 
profeflèur public : il irait au Col- 
lège , que je n ai jamais regardé com^ 
sttc un établijftment rifiblc ! Si j'y trou- 
vais quelqu ? inconvénient , c'eft qu'il 
eft ouvert à tout le monde-, & en- 
véritéj il' ferait à fouhaitter que cela * 
jte-fût qaè ridicule \ un cordonnier 
bel efprit fait rire bien des gens , il 
lîre fait frémir, moi ! Je ferai donc le 
précepteur -de mon fils; quant à vous 
pères tranquilles, 'qui avez confi£ 
l'^ducation des vôtres à des pédans 
mercedaîres , vous en ferez aifément 
des Martins Scriber , * jamais des. 

■^— ■ > ■ ■■ il. m i m i. ■■ i i m 

* Les prétebdus Mcrnroires de ce Martin 
£cnbcr,, font une fatire ingénieufe x compofée v 
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hommes î Sortez aumoïnsuin inftant. 
de votre afToupifTemeht ; fufpendez 
lçs grandes affaires qui vous tiennent t 
dans tme inaâion e'tçrnelle; inter- 
rogez une feule fois vos enfans abaiu 
donnés ; examinez s'ils ont appris 
à.aimer Dieu & les hommes ; fi ( com- 
me je n'en doute pas ) ils ignorent 
jufqu'au nom de cette feience unique* 
brûlez les Grecs & les Laf ins y brifez 
les Sphères, mettez Euclide.en mor- 
ceaux, & recommencez par préparer 
lç.ur ame à de nouvelles étapes , fur ;T * 
tout par leur former un feM-d?:?^»** 

pâL Pope , le Docteur Arbuthaut % & le Doc- 
teur ilwiù , contre Us abus , dans la manière 
d'e/ifcigner Us Jcicnces. 

i 
* Celui qui n'a pas refprit droit , ne trou- 
vera jamais le véritable cheajin du bonheur. 



fans ce bon fens, il n'y a ni e(prit f 
ni talens , ni fciences I oit n'en g 
jamais que rinfupportable orgueil. 
Écoutez bien, mes chers compatrio-* 
tes ; ( je parle aux trois quarts & 
demi ) vous n'êtes point propres aux 
Lettres ni aux Arts, vous ne les cul- 
tivez que par air , parce que c'eft la 
manie du fiécle ; c'eft parce que vous 
ayez l'efprit faible, que vous êtes, 
des efprits forts, & vous n'entendez 
pas en cela vos intérêts ; car , s'il 
falloit choifîr entre ce que vou^ êtes, 
& ce que vous voulez paraître , on 
donnerait la préférence à celui qui fe 
foumet de bonne grâce à l'empire de 
Ja flupiditc , puifque celui qui veut 
txx fecouer le joug, n'eft pas moins 
pbligédele porter ; vous n'avez point 
de difçernement, poLt de çara&ere, 



Vous île favez pas même votre feu-* 
gue, vous nou9 déshonorez aux yeutf 
de nos voifîns , aux yeutf de tous ce* 
peuples > que vous traitez de barbares, 
parceque vous êtes Français ! O aima-* 
Mes Sybarites, apprenez ce qu'un fage 
a penfé avant moi ; ce ne font ni les 
bords de la Loire , ni ceux de la Seine 
qui produifent <fcs grands hommes; 
mais on en trouve par -tout où les 
jeunes gens favent rougir de ce qui 
eft mal , s'enorgueillir décemment 
de ce qui eft bien, & craindre le 
moindre reproche plus que tous le? 
périls enfemble. Si votre ïnlîitution 
vous a rendus tels , venez, vous inf- 
truire avec mon fils. 

Les Sciences font du nombre de 
de ces choies, dont l'utilité ne corn- 
penfe jamais l'abus qu'on en peut faire; 

elles 
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elles font le che£-d œuvre du génie 

& de la raifon ; elles rendent Thon** 
me poli, doux, fociable; elles oc«* 
cupént & délaflent , elles influent- 
fur les commodités de la vie :• Voilà 
le pour ï mais que le contre eft d'un 
poids inégal 1 Et combien faudrait-il 
fuppofer de pe^fe étions dans l'hom- 
me , pour que ces mêmes feiences ne 
lui devinflènt pas nuifibles ? Les paC* 
fions les empoifonnent, elles fournif- 
fentaux méchansdes reilburces qu'ils 
ne trouveraient {>as dans leur naturel 
groflier ; on a remarqué que Scnéque, 
avec toutes fes iriftruâions , a moins 
enrichi Pefprit de Néron , qu'il n'a 
prêté des armes à fa férocité natu-* 
relie; les Sciences, en tin mot, fub-* 
ftituent , dans la plupart des hommes 
le fophifme à la vérité ; le raifon* 

G 
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ticment aux mœurs ; les manières à 

!a vertu ; l'extérieur à l'intérieur. Si 
elles apprennent plus à raifonncr qu'à 
bien vivre , cette confidération feule 
les devrait, interdire aux trois quarts 
ic demi des hommes-; cet efprit rai-* 
fonneur efl le fléau de l'humanité ! 
Il n'y a pas de gloire à écrire ce 
qu'un autre a écrit déjà; fi malheu-. 
feufement cet autre a penfé jufte, il 
faut prendre la penfée dans un fens 
contraire, un peu de clinquant, & 
une dofe de ton dogmatique font la 
recette ufitée en pareils cas ; deJà ces 
monftruofités qui feandalifent l'Eu- 
rope & allarment les Loix impulsan- 
tes, contre la frénéfie des Auteurs: 
combien d'efpritsfaints & tranquilles 
ont été frappés de l'épidémie ! J'en 
prens à témoins lamoitié de la France} 



je imc préns à témoin * rrtqi-m&ije, 
car. j'ai payé le tribut de. la jçuftcfl© 
& de l'inexpérience» I/orfque dans 
les élans d'un ef prit édiauflfé, aliéné 
par la lcâmre , j'ofais m'deyçr au- 
dcfTus de ma fphèse * .cherchant à 
pénétrer dans les fecrets de l'éternel f 
je ne fais quel preftige s'emparant dp 
mes fehs, taç fajfait; vpk de^ chofef 
que le f^gc^a jamais vues; un monda 

■■mini*! ' nuT, 1 ^— T, , i ,i j ^»*^— »— — «— L— — mm-mm * 

* Pafchal a reproché a Montagne le fit projet 
fu'il a tu défi pleindre fii-mfme t Je crois £ 
*n.pi, que c 1 'çft ce fit proie t qui a fait tout le 
fuccès de fou livre 5 on a beau dire , un Homme 
îenfé Te connaît micu* qu'il connaît Ici autres t 
te lor(qu T 8 sfegk <& cœur ou de l'cfp&fthum^iaj 
on ne peut guercs mieux l'étudier que dans foi* 
jaicuie. Le tort de Montagne n'eft pas de s'être 
peine foi-meme , mais de s'être peint Sceptique* 
*. Àufeuftih tf topinc 10&,; * xm o4 s>ft^ 
^ïi^rdejclfiiK^cbpr, t , , { . „ 



mofldès. .. . Je devenais 1 fou .*. '. Heu~ 
peuferaçnt le bon Socrate était- àufli 
jgiiominietrfeinènt -confondu parmi 
frics fetocWes ', & ^me: difait , id'un; 
foiï cHÎiftiqiïe i ;*i II faut' que tu:ayei> 
» acquis une connoiflànce bien par* 
S faite des ,J çb.ofes humaines, pou? 
f> t^etéver ainfi' à la recherche nies 
ii chofes divines * Lorsque .ta feras 
.Uûen. {avant, ajs-tujsrmé.le deflein 
« de créer un monde mieux ordonné?»» 
Je me falfais alors pitié à moi-même, 
je regardais, p'our Fa' dernière fois ce 
{ivre; ; facr4, Je, n'y. voyais que ces 
pK«s, éctïti en caraderes connus, 
aime Dieu & lès hommes. 
\ Je .^te alors %, régions éthé r 
«fcis v & je triions &?»k &*?*>*> $ 
je contemple mon feîfofclablç <Un« U 
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nbieâtt que. m'en offre THiftoire } j*)f 
trouve- de. nouvelles leçons fitfi'imjfc» 
tilité de. Jner premières* recherphes4 
je fensque je ne. porterai jamais l'ef* 
prit d'obfervation plus, loin que cp 
fameux Cahius, profcrit par Galigufy 
«pi ^tandis qu ? bn lui portait le coçp 
mortel*} épiait fon ame, au paflàgel 
Je ne penfe pas qu'il foit mort plus 
Jfavant pour cela ! 
. ;Si nos connaifTances font (î hoiV 
•nées r ooHtentons-iious dû moins dfc 
«elles qui sous font utiles ! Mais , noiv ? 
su tetme ou les chofes en font,' on 
ferait tenté de croire qu'une- loi ri- 
■goureufe impofe au dernier Citoyen, 
la néceïïité d'être Métaphyficien . . ; 
3Ëh ! non , mes chers compatriote»! 
On vous permet d'ignorer ce que Vous 
ne favez pas ; maté., pn ne vous pet* 

Giij 



Met pas deTavoir ce que vous ignorez: 
À quoi bon vous brûler le cerveau pour 
Apprendre au bout de cinquante ans 
que vous ne favez rien , tenez- vous 
cela pour dit, & employez ces années 
|>récieufcs à être utiles à moi & à 
Vous-mêmes. Il y'aidudanger marne 
Sapslaleéture, & en voici detoc «Ît 
tfbhs entre mille; la première c'eil 
qu'on apprend tout dans les livres f 
excepté la manière de s'en fervir; la 
Seconde, c'cfl qu'on -naît .wcc yn s(r 
$rit capable de difcèmexaeat r .rtiai* 
non pas avec du difcetînémernt ; cettç 
perfcâion de l'èfprit eft donc u& 
art, une fciénce que vous navez fûre* 
ment, pas crû être obligés d'apprenr 
dre ! or lifez fans difcernement, & 
confultez des livres pour règle de 
votre conduite; il arrivera que vous 
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afïéârionnant pour tout ce qui flattera 
vos fens$ vos goûts particuliers, vous 
reflemblerez à ces femmes , dont les 
mœurs dépendent des vices de leurs 
amans. Mais nous examinerons ail^ 
leurs les ravages que caufe parmi nous 
ce mal épidémique , décoré du nom 
faftueux de Philofophie ; je veux dé- 
velopper à mon fils les erreurs de 
fon fiècle , & je le conduirai hardiment 
à l'arbre de la feience du bien & du 
mal; il ne cueillera pas le fruit dé- 
fçndu, car je le garantirai <Jes rufes 
de nos ferpens ; mais nous fommes 
trop jeunes encore pour nous livrer 
à cet examen férieux; nous avons à 
remplir des devoirs plus preflans; 
nés membres de l'Etat , nous d.evons 
peut-être nous e\ercér aux fonékions 
qu'il daignera nous confier , & pro- 

Giv 
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fiter avec reconnoïffance de la liberté 
qVil nous laifle dans le choix de ces 
fondions. Ne nous laiflbns point ce- 
pendant conduire par fufage, ni gou- 
verner par l'opinion ; examinons fî 
nous devons réellement nos fervice* 
à l'Etat; &, comme il ne s'agit ici que 
du bonheur de l'homme , voyons fî 
nous ne ferions pas plus heureux en 
ne vivant que pour nous ; car enfin 
on ne nous force point à vivre pour 
les autres f La morale femble nous le 
confeiller, peut-être neft-ce que la 
politique qui parle ; examinons. 

On me démontre aifément que ft 
je vivais comme ^fbnt les fauvages, 
je ferais plus robufte, plus adroit, 
que je me porterais mieux, que je 
vivrais^ plus longtemps'; je conviens 
de tout cela ; mais ne connoifTant 
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jpas les inconvéniens attachés à la vie 
civile, & ne pouvant juger par com- 
paraifon , j'ignorerais les avantages 
de la mienne; &, faute de quelque 
Philofophe, qui m'apprit que je fuis 
heureux , je mourrais fans m'en être 
douté, fans qu'aucun bien moral ait 
•pu me dédommager de tous les maux 
phyfïques. Ce n'eft pas là le bônheuf, 
ce n'eft pas là le genre de vie qui 
convient à mon fils ï Peut-être ferait- 
'ce celui de l'homme folitaire, rert-t 
fermé dans fon cabinet, & occupa 
de lui feul ? Examinons encore : ce 
n'eft que dans le compte que l'on fc 
rend de fts propres aâions, qu'il eft 
permis de ne s'occuper que de foi l 
Et quel compte peut -on fe rendre 
de fes a&ions , fi l'on n'agit jamais > 
À quoi peut-on employer fon temsî 
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À l'Étude ! Quel en fera le fruit > A. 
la prière l Dieu rejette la prière de 
l'homme inutile, parce qu'il ne l'a pas 
fait naître envain. Quoi aucune affec- 
tion naturelle , aucune relation ci- 
vile , point d'amis ,_ point d'objets 
d'attendriflèment? Voilà une vie tout 
^tu moins ennuyeufe, une vie pure- 
ment ve'gc'tative ! N'eft-elle que cela,* 
Et ne ferait-elle pas coupable î Je le 
crois ( abftra&ion faite de toute mo* 
raie ) la Loi Naturelle à bien pu per r 
mettre à l'homme de vivre ifolc, à 
condition qu'il pourvoirait lui-mêmp 
à fes befoins ; mais elle ne lui a ja- 
mais permis d'être injufte, en vivant 
du travail des autres, tandis qu'il leur 
eft inutile. Voulez-vous confulter à 
cet égard la Loi Naturelle, &ne pas 
vous tromper; regardez le traitement 
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que fait l'Abeille au Bourdon : ces 

fages Républicaines no*tf donnent 

plus d'une leçon ! ; 

Cet état d'inertie qui pafTe pour 

fagefïe cliez certains peuples lâches, 

-peut être apprécié par ces paroles 

d'un Philofophé Chinois : u Nous 

n avons des yeux & dés oreille mais 

* la perfefcfcion eft de ne voir ni ea- 

» tendre ; une bouche , de$ mains , 

** la perfe&ioi* çft que ces Jtnembi'es, 

• w foient dans riaa&iqji. *•< Ce tableau 

eft « dégoûtant f je préférerais à un 

homme, fi fortement parfait, le chien 

du Tobie '* ou Celui d'Ulifle. Je fens 

' , . t • ■ ; ; rj . ? . 

* Tout le monde connaît l'Hiftoire du cliicn 
cTeTobléT quant à* celui d'Ulifle, voici à-p^u- 
près ce que Homère en dit ; Uliffe après vingt 
ans d'abfence, de retour à Itaque, fut méconnu 
de Tes domeftiques , de Tes amis, de fa femme 
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que je fuis né pour agir, je veu* agir ; 

j'exifte, je dois répondre aux fins de 
mon éxiftence ! Mais , dira-t-on : la 
liberté ! N'eft-ce pas la Vie d'un 
homme libre î Et quel eft l'homme 
plus libre que celui qui répond vo- 
lontairement au vœu de fa Patrie , 
qui *feit un échange util* d'offices 
réciproques, qui fecourt & qui eft 
fecouru ? Il n'y a d'Efclaves parmi 
nous que ceux qui le font d'eux*- 
mêmes; ils l'enflent été ; fur la Chaife 
curule ! Quel eft Thortmie plus libre 
que moi , dont la volofité n'a jamais 
été contrariée par l'autorité? Je ne 
connais les Loix que par le refpeâr 



même; ion chien feul le reconnaît , le careflè, 
faifi d'une joie muette j puis tombant de côté > 
levé les yeux , tegaide fon maître & meurt. 
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que ]e leur porte ; je les aime pour, 
l'utilité ; je ne les crains pas en fai- 
fant bien ; la condition de mon Sou- 
verain h'efL pas plus libre quje la 
iBÎenne ; nous' obéiflbns l'un & l'autre 
à Dieu Seaux Loix ; je me prête aux 
befoins'que la fociété peut avoir de 
moi; mais je le fais fans contrainte, 
& r parun efprit d'équité; je, lui rends 
autant qu'il eft^çn mon pouvoir, les 
ferviCes que j'en retire. Vous , vous 
tirez tout , & vous ne rendez rien ; 
vous yous contentez de me dire va* 
guement que vous êtes tranquille» 
chez vous, que Vçtos ne me faites 
pointde mal; fi j£ vous en dois quel* 
que compte , je dois donc aufli re-* 
merçiçr les pafTàrçs de ce qu'ils ne 
i^ç toUpent:P»?M bpurfe ! Vous ne 
me tuez j>asj nuis vojis voyez trai> 
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quillement que Ton tn affkffinc fous 
vos fenêtres , & vous ne daignez pas 
concourir à Tordre qui reprime ces 
excès ! L'Evêque de Beau vais, à Bou- 
vine , ne tuait pas non plus, il afibm- . 
mait. Ehl que fais -je ce jjue vous 
méditez contre moi dans votfe fbli- 
tude ! peut - être écrivez - vous des 
livres dé Philo&phie ..'Oh ce ferait' 
là le dernier .des attentats! 'v 
: De quelque manière, qupn l'en-: 
▼Ifage , il n'appartient qu'à l'Auteur 
4e la béatitude d'être heureux par 
foi-même Fil eft lâche d'appeller joug 
. le lien de la félicité publique;' la dé- 
finition même de l'homme de i)ien , 
le fuppofe nécessairement attaché à 
lafociété, l'homme de bien eft celui 
qui n'a jamais ridé fon front à l'ap- 
procha du malheureux, qui, en tous 
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lieux , en tout tems , & devant tout 
le monde , parle & agit comme it 
penfe l En un mot , le bon feris, U 
raifon, la Religion, lane'ceffité, tout 
attefte que chaque membre doit con- 
courir aux fondions , à l'entretien 
du corps ! Mon fils apportera dofttç 
tous fes foins à fe rendre digne d'être 
utile ; j'ai pre'vu que cela ferait un 
jour uéceflaire y & je l'ai jette de 
bonne heure dans le monde, afin de 
le rendre fociable. Je np m'embar- 
rafle pas fi l'amour propice entrera 
ou non dans fes vues ; je ne me fuis 
point promis d'en faire un Ange ! Et 
il me vient une réflexions à ce fujet: 
C'eft un bel e'ioge à faire d'yn hom- 
me , que dire de lui qu'il ne veut pas 
paraître homme 3e bien , mais l'être 
en çiFct ! Cependant , je préférera^ 
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celui qui ferait homme de bien , & 
jaloux de le paraître. Cette fenfarion 
ne détruit point le fentiment inté-* 
rieur , ce font deux forces réunies > 
qui fe relayant l'une l'autre, tiennent 
continuellement famé en haleine. Il 
y a plus que cela , dans le premier 
fyftême ; je remarque une forte de 
hauteur dédaigneufe, qui eft un mal 
en foi ; dans le fécond , la vertu > 
fans rien perdre de fa foiidité , eft 
plus douce, plus communicative, elle 
enchaîne l'amour & i'eftime, & cette 
eftime, que nous obtenons de nos 
concitoyens, eft le lien qui nous at- 
tache à eux ; fans ce lien d'amour 
réciproque , on peut être honnête 
homme, mais bien triftement ! .On 
a bien de la peine à être content de 
lbi ; quand ou ne l'eft pas-dés autres! 



"Je verrai donc avêtf plàifïr iuTpiu 
de vanité dans mon fils; lftais*de 
cette vanit'é fi reprochée à' l'Orateur 
*m /^Romain > qui fit et un Plébéïéft èbfcùr 
^VâttRBipDt & le Wmpârt de ûilLi- 
publique T Attaché à la fbciété pu- 
blique , ne le fera-t-il point à la 
fociété particulière ? Ceft ce qui 
nous refte à examiner , & à qcrél 
point on peut fe IiVrer à tette fociét?: 
il y a vraifemblabfement àxèt égard, 
un milieu à garder comme dans tou- 
tes les' tjiofes morales.; - - - * 
' Par quelques liens que foir tienne 
à fck chofe publique, on a heûreii- 
fement des devoirs à remplir^ & voifà 
une partie de la. vie noblement em* 
<ployée;'mais il y a dé£' vifidiis, ils; 
"fôiit même né'ceffaires : Comment ïès 
Sremplira-t-on V Sfé jettera-t^dai 

H 
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liafard dafts'ks cercles tuihiihueturt 
«m bien fe livrant à la folitude, pâ- 
lira-t-on/fur les livres? 3ç crois qu'il 
: y aurait à l'un (k< à l'autre \in incoi*- 
jyéniejit égal; la viç du premier éft 
..celle d'un homme fans 1 goût , d'un 
-ctre fuperficiel & frivole; la vie du 
fecon/1 eft celle d'un, Ours Ml faut 
♦du mélange , un peu de fociété , un 
.peu de folitude, celle-ci, rend r l'au- 
tre fupp or table ; l'autre, rend celle- 
ci délieieufe. D'ailleurs, à. examiner 
la chofe de plus près, on Se plaint 
de cette fociété p\as quelle ne mé- 
rite;; l'avantage ou l'agrément qu'on 
en peut retirer, dépendent moins de 
la fociété même, que de l'efprit que 
Von y porte; : Ua cara&ere doux , 
; un homme honnête, occupé, r ne s'ap- 
t perçoit pas da&s le tourbillon du 
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jnonde» d'un million d'inepties quî 

n'échappent pas au defœuvré qui s cri 
nountit"; il n'en prend que le bon, il 
.polit fon efprit ; & le ridicule jmême » 
-quand il le remarque, eft pour lui un 
préfervatif contre le ridicule ; s'il 
fe trouve abfolùme'nt déplacé & en- 
traîné par hafard dans une fociété 
bruyante & frivole, il y joue lel pert- 
Xbnnage d'un homme fobre, qui con- 
temple de fang froid des ivrognes^ 
J'yvrefle de la râifoii ne fe commu- 
nique pas plus que celle du vin. Çe- 
, pendant fi la fociété eft utile po.ur 
. polijr & délafTer l'efprit % je I4 crois 
-dangereufe à celui qui fe fait unife 
.affaire de la cultiver, .qui époufe les 
tracaiferies publiques ou particulier 
^rçs;ne voir 'les hommes que pour 
Z U$ cenfucer., que ptour entrer dans 

Hij 



leurs cabales y & participer «à feùïl 
injufticcs J ce neft pas fé diflïper j- 
c'cfty pour fon plaifîr, remonter à, 
te nage un fleuve rapide, tandis que 
roii'pourrait fans paille s'abandonner 
à fa' pente naturelle : mon fils tien* 
dra donc à, la fociété particulière r 
comme Fabeille à la plante veni- 
menfe f fur laquelle elle cueille e» 
paient un peu de miel ; mais iï tien-* 
dra au corps focial r crame cette, 
-înême abeille tient à fa ruche; il fen~ 
"tira que c'eft dans fa recherche der 
notre propre bonheur , que no-us- nous 
trouvons preffés de contribuer à c&* 
lui des autres. Quant à la nature des; 
fondions auxquelles il doit s'exercer^ 
comme je renonce en fon nom à fc 
liberté du choix, je le rendrai pro- 
pre à tout ? parce cju'il fera» vertueux y 
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1$i*^t»eni Soldat, bon Magiftrat, 

tfôn osconotnë des biens de frFtat,; 
il fera tout ce que (a Patrie voudra, 
iî fon mérite ne relevé pas au-deflus 
de lui-même ; il reftera dans rhum- 
ble pofte que lui a marqué fa naif- 
fance, & il n'en rougira pas, parce 
que la moyenne clafle des hommes 
ji'eft pas la moins vertueufe ; là il 
goûtera cette tranquillité fi rare, que 
Co vley appelle ta compagne de Fobf~ 
cuti té. Si fa Patrie femble le négliger 
encore quelque teins , il fera en filence 
des vœux pour fa profpérité, il laif- 
fera la direâion de tout à k Provi- 
dence & à ceux qui font fes repre- 
fentans; enfin, fi on F oublie abfo-» 
lument*, fa vertu lui reftera toujours, 
& Ton neft point malheureux avec 
*lle. 



(94) 
Une des chofes lfcs plus mal-en- 
tendues peut-être dans l'ordre civil » 
une des caufes qui nous privent d'une 
infinité d'hommes nés pour être grands 
dans leur genre ; c'eft l'ufage où l'on 
eft de deftiner fes enPans à telle ou 
telle place dont la fplendeur ait tou- 
jours en proportion quelque chofe 
au-defTus de leur naifTance ou de leur 
fortune ; c'eft arriver au haut de 
l'échelle , fans s'être exercé fur les 
premiers échelons aux loix de l'équi- 
libre ; il n cft pas étonnant alors que 
la tête tourne & que Von tombe! 
dans le choix d'un état, ce n'eft pas 
le coffre fort, c'eft l'ame qu'il faut 
confulter; un homme fans talens & 
fans mérite, qui ofe fe mêle* des af- 
faires publiques, ne reflemble pas 
mal à ce Perroquet ( dont parle Je 
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..Chevalier Temple ) qui fe vantait dé 

/avoir aufli garder, des poules, « Ce 
99 font des. gens ( dit Caton le Ceiv- 
>>.feur ) qui, ne.fachant pas fe con- 
» duire eux-mêmes , prennent des 
99 hui/Iicrs & des mailîers pour mar- 
99 cher devant eux. » mon fils n eC- 
fuyera jamais ce reproche; il ne fera 
,que ce qu'il méritera d'être; il paflèra 
par les derniers dégrc's, avant d'ar- 
river à celui que fes mœurs lui afli- 
gneront ; je lui rappellerai qu'Epa* 
minondas fut CommiiTaire des boucs; 
que, l'Archonte, de Chéronée préfîda 
à la livraifon des pierres & du mor- 
tier; que Dugay-Trouin fut Moufle, 
&Gifors Soldat : il defcendi*a rnême> 
s'il le faut, dans un porte inférieur 
à celui qu'il aura occupa , & il ne 
«roira pas être dégradé, parce que le 
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"Piloté quitte fans rougir le gouver- 
nail, pour porter au vaifleau d« fe- 
Cours plus preflans ; il obéira fous 
celui qu'il' aura commandé, parce que 
dans tout le monde, il" ne verra pa£ 
la peffonne, mais le membrede FEtatî; 
"parce qu'il fait que ce qui conititue 
le grand homme, n'eft pas de faim 
toujours de grandes chofes , mai$ de 
bien faire les petites. 

Si on le déftirie au commerce, à 
la navigation, il (ait que le travail 
ne deshonorera jamais, qu'il n'y à de 
honteux que £oifîveté;' il fe rappel- 
lera, avec un plaifir mêlé d'émula- 
tion , que le fondateur de Marfeille 
fût un Marchand ; rien ne fera indigne 
de lui , parce qu'il ennoblira tout; ii 
neferapas écrafé par les grands, parce 
qu'un rejetton vigoureux perce à tra>* 

vers 
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vers les plus hautes fiitayes ; en luî^ 

enfin, le naturel, l'éducation & Tha* 

bitude ne feront qu'un fcùl & même 

homme. 

Ceft par la force de cette inftî- 
tution que ces Républiquains, fi vantés 
dans l'antiquité , entretenaient des 
pépinières de Héros ; à peine un Lé- 
gislateur, un grand Capitaine difpa- 
raifTaient, que dix Concurrens s'of- 
fraient pour le remplacer ; on ne 
voyait point chez eux, comme parmt 
nos peuples modernes , de ces vuides 
flétriflans, qui, à la mort d'un feul 
homme , plongent des Nations florif* 
Tantes dans l'obfcurité & le mépris E 

Pour vous, hommes fublimes, qui 
craindriez d'avilir vos enfans, en les 
exerçant à cette efpèce de gym- 
naftique , vous n'en ferez rien de 

I 
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grand ; mais rendez-les moirçs petits-j 

s^il eft ppifible ; fi l'éducation que 
vous. leur donnez ne peut s'étendre 
à toutes les parties qui conftituent 
le citoyen, adaptez-là du moins au 
genre d'état que .vous leur choifîrez. 

Il y a une certaine férocité qui 
n'eft point naturelle à l'homme, mais 
dont un préjugé ( peut-être nécef- 
f^ire ) fait <en nous une féconde jia- 
ture ; ce préjugé afTurera dans tous 
les tems à l'état de braves défenfeurs. 
Mais les fondions de Prêtre & de 
Juge, demandent une institution plus 
faintç ! Ceft fur ces deutx efpèces 
d'hommes que le peuple à les yeux j 
ils font les exemples yivans de leurs 
Concitoyens ! Dans ces tems malheu- 
reux , où la France déchirait elle— 
«êmefes entrailles, lequel était plus 
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'Coupable ? Ou du peuple infenfé qui 

égorgeait au hafard tout ce qui fe 
préfentait au glaive dufanatifme, ou 
du Prêtre frénétique, qui portait le 
flambeau, & dirigeait fes coups? Le-* 
quel était le plus fcéleràt , ou de 
Clodius fouillant le lit de Céfar, on 
du Juge qui ofe fabfoudre, moyen- 
nant un certain nombre de femmes 
mariées que le coupable lui proftitueî 
Ces exemples font trembler , Se doi- 
vent faire fentir aux pères de famiSle, 
Tétendue de leurs devoirs, lorfqu'ils 
deltinent leurs enfans à l'un de ces 
«tats. Je ne vois pas ce qui peut en- 
gager de certaines gens , dont les 
mœurs font fouvent plus viles que 
lanaiflance, à donner à leurs enfans 
des Charges de Judicature; à moins 
( dit Senèque ) qu'ayant acheté la 

ni 
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fà&icç en gros y ils ne trQuvent dit 
profit à la revendre ! 

Je le déclare donc, je n achètera; 
point de charge à mon fils , & je 
penfe aflez bien de l'humanité, pour 
.croire qu'il n'y en aura pas long- 
tems à vendre ; * l'amour qu'il por^ 
tera à fa Patrie, i'e'çlairera fur la na- 
ture des feryiees qu'il peut lui ren* 
dre, & la bienveillance dont cette 
Patrie l'honorera peut-être, fera te 
mefurç de fon cleVation j il lui fa- 
crifiera fon tems, fa vif; il fera tout 

pour elle, excçpté le crime! car c'eft 

\ ' . ' " ." * * 

* Je ne dis pas pour cela que les fondions 
delà Magiflrature ne foient pas auguftçs s mais, 
encore une fois, il ferait à foubaiter que ceux 
qui les exercent } n'ayent point acheté le droit 
de les exercer i & que la République les ait élus 
ici parmi Tes plus grands Jurifconfultes, pour 
les interprêtes de Tes Loix. 



th\& grâiide vertu que l'amour dé lé 
Patrie ; mais Brutus livrant fes en- 
fans au fupplice, Horace, meurtrier 
de fa fœur , Timoléon, aflafin de foi) 
frère , une certaine femme faifant 
inourir de faim fon fils Paufanias >■ &c. 
Tous ces perfonnages fi vantés , ne 
fontque des monftrçs illuftres ! L'hom* 
me eft antérieur au Citoyen i la na- 
ture, à la Patrie. 

Mais pendant que je donne ici moi* 
avis fur des faits mille fois difcutés* 
& peut-être étrangers à mon fujet, 
le Lefteur fe dit en lui-même ; Voilà 
un homme qui a bien de la confiance 
dans fon fils ; il y a longtems qu'il 
lui a fait voir des femmes : le jeune 
homme a rougi, quand on lui a parlé 

*» » ' " I H M I II H 

Elle s'appelloit AicitMc. 

In; 



île lui en montrer encore ; en ma- 
tière d'amour, il eft dbâeur pafle 
comme Socrate; on lui a promis de 
le marier & on ne lui en parle plus I 
Ou le père- eft dupe, ou le fils eft un 
imbécille. 

Ecoutez , Le&eur , je n'ai ni le 
tems , ni le goût de filer une belle 
intrigue y fi j'ai bien élevé mon fils, 
il a de la confiance en moi; je pafle 
fous filence quelques petits chagrins 
que nous avons eu, ils font évanouis; 
mon adrefle a triomphé, il aime éper- 
dûment celle que je lui deftine, & 
je vais vous fatîsfaire en le mariant 
a l'inftant; mais comme j'écris du 
bonheur en général , & que le ma- 
riage eft un des aâes de la vie qoi 
femble y influer le plus : Arrêtons* 
pous un inftant à le confidérer. 



La première queftion qui fe prc?- 
fente eft de favoir quel eft le mieux 
de fe marier ou non > Je ne fuis pas 
étonne que les avis foient partagés; 
fi je difais à cet égard, to\it ce que 
mon fujet exigerait, peut être je ne 
manquerais pas de raifonspour prou- 
ver qu'entre fe marier ou non, il n'y 
a pas deux partis à prendre ; mais 
là prédilection que TÉglife porte aux 
célibataites , m'impofe un refpeétueux 
fiïence. 

La féconde queftion eft de fçavoïr 
comment on peut faire un heureux 
mariage 1 Oh ! fur ce point, je ne 
fuis de l'avis de perfonne ! Tout le 
monde regarde cette affaire comme 
la plus importante de la vie ; je la 
regarde comme un coup de dès ! En- 
core, je rends cette jufticc aux femf* 

I iv 



Jncs; c'eft qu'entre les" mains d'ifrt 
homme fage, il n'y a qu'une chance 
.contre vingt ! En général , le vice 
dominant des femmes eft la diffimu- 
lation ; quiconque croit étudier le ca- 
raétere de fa maîtrefTe, fous les yeux 
d'une mère, fe trompe absolument 1 
Enforte qu abftra&ion faite ou d'un 
.déshonneur connu , ou d'une laideur 
dégoûtante , on ne peut que choifîr 
au hafard. 

Quelqu'un qui na pas flatté les 
femmes > convient qu elles font e#* 
trêmes, qu'elles font meilleures ou 
pires que les hommes I II y a donc 
( à ne pas prendre le mot à la lettre) 
des femmes auffi bonnes que nous* 
£aifibns là la clafle pire , ( la nature 
à fes rebuts dans l'un & l'autre fexe) 
& çhoififlbns dans la meilleure 
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N'y a-t-il pas des femmes qai 
puiflènt réunir le mérite des deux: 
fexes, & allier aux grâces qui four 
leur appanage, les qualités que nous 
nous arrogeons ï Je ne crois pas que 
l'on ait jamais contefté à cette clafle 
choifie , les droits que l'humanité 
même leur donne à notre eftirae; 
quelques vertus, quelques vices, le 
refte ni bon ni mauvais ; voilà ce 
qu'elles font & ce que nous fbmmes : 
Je ne chercherai point à faire valoir 
leurs agrémens extérieurs; îafcea- 
dant éternel qu'elles auront fur nous, 
parle plus haut que, moi; je prétens 
feulement établir qu'il y a des fem- 
mes aimables & honnêtes ; que parmi 
celles-là , on ne peut, avant le ma- 
riage , juger du plus ou du moins ; 
jque, par conféquent , il ne faut pas 



faire une grande affaire de clioifîf' 
Le plus mauvais confeil que Ton 
puiffe vous donner, c'eft de vous 
dire : Prenez celle que vous aimetf : 
c'eft dire à un fou : faites tout ce 
qu'il voUs plaira ! En général , ce 
neft pas du choix d'une femme que 
dépend le bonheur du mari ; c'eft: de 
là manière dont il fe conduit avec 
elle dès le premier inftant ; à peine 
il quitte l'Autel ,. qu'il doit comment- 
cer fur la mère future, feflai d'édu* 
Cation qu'il donnera un jour à fe? 
enfans ; une fermeté noble , une fage~ 
complaifance , font la bafe de ce 
grand ouvrage ! Une femme , . quel- 
qu'impérieufe qu'elle puifle être, re- 
connaîtra toujours l'afcendant de 
l'homme fur elle; c'eft de cet.afcen- 
dant qu'il faut profiter, fans le. faire - 
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âppercevoir : le premier foin d'un 
homme prudent eft de n'admettre chez 
lui qu'une fociété agréable, mais hon-» 
nête; il faut que tout ce qui l'envi- 
ronne refpire la décence ôcles moeurs, 
qu'il en donne lui-même l'exemple ;. 
que fagemcnt (économe de fon rems, 
il invite fa femme aux occupations 
de fon fexe; qu'il la prévienne dans 
fes defîrs honnêtes , & lui procure 
les plaifirs de fon état; qu'il devienne 
fon meilleur ami , qu'il ne l'obféde 
point; mais > dans les commencemehs* 
qu'il l'obferve ; que fur -tout il lui 
rende fa maifan fi agréable , qu'elle 
ne fe trouve nulle part auffi bien que 
chez elle ! Quand ils en feront venus 
là , le refte va de foi-même : les^en-v 
fans naiffent & fe fuesedent ; les foins 
intérieur* fe multiplient; les liens de 
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f union fe reflerrent ; là ConÉaiïC* 
règne dans le cœur des époux ; l'âge 
dangereux s'évanouit ; la raifon ar-* 
rive à pas lents ; mais enfin elle arrive; 
le devoir fe transformé en habitude; 
l'éducation des enfans fe fubftitue 
agréablement aux plaifirs , dont le 
goût fe pafle, le foin de leur éta- 
bliflement intéreflè & occupe ; cepen- 
dant les années s'accumulent , fefti- 
me & une forte de vénération réci- 
proque , remplacent des fentimen* 
plus vifs; on coule £ts derniers jours 
dans le {tin de la paix ! La Bruyère 
a demandé fi on ne pourrait pas dé-» 
couvrir le fecret de fe faire aimer de 
fa femme ? Je viens de lui répondre 
fans y penfer. 

Pénétré de la vérité de mes fen«* 
jimens à cet égard, quelque bifarres 
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qu'ils puifleut par«iître; je ne voya» 
gérai ppint pour chercher à mon fils 
fin prodige qui nexifte nulle part ; 
je fais quç c'efl: à lui à former 1$ 
femmp que je lui defHne ; 8ç je l'ai 
mis en état de le faire ; çnforte qu'il 
fne femble qu'en en élevant un, je les 
ai élevés tous deux. 

Il y a trente ans que je fuis lié 

cfamitié ayec un honnête hommç, qui 

a eu le bonheur dans fon tems de 

former Une femme honnête ; il a une 

fille unique, j'ai lieu d'efpérer qu ellç 

fera honnête auffi ! Je fais que font 

éducation a été foigiiéç , qu'elle n'a 

jamais reçu que d'çxcellens exemple* 

4'une mère aimable &£ pieufe; je fais* 

que (on père penfant comme moi , fa 

jettée à quinze ans dans lie monde, 

dont elle fait fortement fous les 
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yeux de Ùl mère ; j'ai, la bifarrerîe 
de préférer cette fille élevée dans le 
fein de la corruption , à tous ces an- 
ges femelles , qu'-on élève dans la 
retraite pour en faire des diables un 
jour ! J'ai pour cela des raifons de 
toutes efpèces : le père eft non-feu- 
lement mon ami; mais abfolument 
mon égal ; nous avons exercé dans 
la même obfcurite les mêmes fonc- 
tions ; nous ne nous fommes point 
enrichis aux dépens de l'Etat ; mais 
nous avons confervé, avec la même 
économie , l'héritage de nos pères ; 
ces rapports mutuels de naiiïance & 
de fortune entretiendront l'union en- 
tre nos enfans, banniront les repro- 
ches, les hauteurs, & toutes les tra* 
caiTeries qu'enfante l'inégalité. 

On a la manie de rechercher des 
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râlliances au-defTus de fon état, Se 
Ton exhorte ïkns cette .les jeunes gens 
à fréquenter les perfonnes d'un rang 
fupérieur; je ne conçois pas fur quel 
principe ; ce ne peut être par vanité; 
car rapprochez deux objets , dont 
l'un foit petit, l'autre grand; celui- 
ci rendra l'autre plus petit encore à 
la viie ! Ceft le feçret infaillible de 
rendre les jeunes gens à la fois or- 
gueilleux & bas ! cara&ére , le plus 
infipide , le plus pppofé aux mœurs 
que l'on puifle former ! qui fait que 
n aimant ni les grands qui nous mor- 
tifient, ni nos égaux que nous mor- 
tifions, nous parvenions à nous haïr 
nous-mêmes. En général , il eft plus 
.généreux de fe lier à ceux qui feu- 
vent avoir befoin de nous , qu'à ceux 
dont nous croyons avoir befoin , & 
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dont nous nous pouvons pafler; ajoutez 
à cela que ces liaifons & ces allian- 
ces difproportionnées, jettent la con- 
fjufion dans tous les ordres de l'état; 
& fous l'apparence du lien primitif 
qui rapproche tçus les hommes , ne 
font que les deTunir d'avantage, en 
compromettant leur amour-propre. 
La fille de mon vieil ami , fera donc 
la mienne , par routes fortes de rai- 
/bns* 

Cette jeune perfonne a des qua- 
lités fingûlieres pour me plaire ; elle 
n'a de beauté que ce qu'il en faut 
pour n'être point Jaide ; de richefle, 
que ce qu'il en faut pour n'être point 
pauvre; d'efprit, que ce qu'il en faut 
pour fe biçn conduire ; elle eft un 
peu fiere, je n'en fuis pas fâché; les 
âmes de cette trempe font ordinai- 
rement 



rement cliaftes; elle aime l'élégance 
d'une parafe fimpie , * tant mieux ; 
elle ne fe préfcntera jamais aux yeux 
de fon mari dans le défordre de ces 
femmes négligentes, dont la vertu 
refTembleà la malpropreté; elle aime 
les plaifirs permis à fon fexe & à£bi» 
âge y tant mieux encore ; il y aura 
bien moins d'humeur dans le ménage; 
elle a encore une qualité qu'oa ne 
compte guères dans le monde qu'à 
raifon de la dot, c'eft qu'elle eft fille 
unique ! Je fçais que l'on appelle ces 
fortes de perfonnes, des enfans gâtés! 
toujours bifarre dans mon choix, je 



* La propreté cft à l'égard du corps, ceqoTcft 
la décence dans les mœurs > elle fert à témoi- 
gner le rcfpcft que Fon a pour fa. fbciété 8c 
pour for-même » car Ehommc doit fe reigeûa^ 

K 
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ftéfért tes en/ans gâtés aux autres I 
Il eft prodigieux combien fes tracaf* 
feries éternelles qui s'élèvent dès l'en- 
fance, entre les frères & lesfœurs, 
rendent infenfiblement leur caraâere 
acariâtre ! On fait d'un enfant feuf 
tout ce qu'on veut, il eft naturelle- 
ment doux & docile; font-ils deux, 
le tien & le mien font déjà des ra- 
vages dans les jouets, dans les bon- 
bons ; c'eft là qu'on trouverait la 
fource de rinjuftice, de l'opiniâtreté,. 
& de l'intérêt fordide; je ne donne 
pa s cette obfervatîon pour règle gé- 
nérale ; mais que l'on compare ces 
vices avec ceux que fuppofent les en- 
fans qu'on appelle gâtés ; on verra 
que ceux-ci font en général plus 
mous , plus efféminés , plus accoutu- 
més à l'aifance & aux fancaifies ; cela 



fcéfé, on s'étonnera moins de la pré- 
férence que je leur donne. 

Telle eft donc l'époufe que je don-' 
ne à mon fils ; on voit que je ne fuis 
pas difficile; tout ce qui me plaît en; 
elle reffembîe à des défauts ; mais foi* 
mari , en les modifiant , en fera de* 
vertus ; on n'en pourra juger qutf 
quand elle fera femme, & j'y aurai' 
l'œil dans les commencement 
• Qu'il me foit permis de fuppofer 
d'avance que ce mariage répondra à 
mes vues, que nos jeunes époux, heu- 
reux l'un par l'autre, ne connaîtront 
jamais les peines de leur état, qu'ils? 
n'en auront que les foins dont ils fe- 
ront leurs délices; je lés regarderais; 
déformais comme ne faifant qu'une 
fini & même individu ; parce que les 
{vertus de l'un, deviendront celtes* 



de l'autre $ parce qu'ils & l enrichirontt 
mutuellement des tréfors de leur 
cœur & de leur efprît ; pénétrez de 
jpefpeél, pour la Religion ; d'amour* 
pouf : eurs parens, pour leur patrie, 
dont ils reçoivent des témoignages! 
réciproques d'une jufte affeéHon i 
partageant leur tems entre les occu- 
pations de leur état & des amufè-* 
mens h<*nnêtes, levant par-tout uit 
liront ferais , & ne voyant que des 
vi&ges ouverts \ je ne conçois pas 
ce qui pourrait trouWer leur bon- 
heur ; caa: il eft ea eux, il ne dé- 
pend de perfo**ne. 

J'ai remarqua qu il faflait beaucoup- 
de travail, & u&e étude bisn pro- 
fonde , pour apprçjadre que Ton eft 
malheureux ; ce nfeft qu'^ès de 



que je me détermine à me regarder 
Comme un point imperceptible fur 
un petit tas de botïe î Et quelqu'en- 
têtementque j'aye apporté à me con- 
vaincre que tous les biens de la terrer 
font méprifables , je n'ai pu me le 
perfuader, eu égard à ma condition 
préfente; il eftbien plus fatisfaifant 
pour moi de me regarder comme ua 
$tre allez intéreffant pour fixer ici 
£as l'attention de fon Auteur, & lorf-- 
que j'envifage les biens réels qui 
«l'environnent,, qui font en ma pui£ 
faner, tout le tems que j'en aurai 
fcefoin ; je me croirais ingrat fi je Ie$ 
avililTais; je croirais ofFenfer celui 
de qui je les tiens, & qui, en me les 
donnant, a voulu fans doute que j'y 
fiûiSe quelque prix! Ces derniers fei*~ 
timeus , guif& dans kntture > oecjcae- 
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tenr aucun effort; ils font plus con-* 
fôlans pour moi, plus agréables à 
mon bienfaiteur, & fi fédurfans pour 
l'humanité , que j'y reviens , même 
après avoir fait les frais d'étude &C 
de travail qui pouvaient m affermir 
dans la Philofophie contraire ! Je 
laifferai à cet égard mes enfans dans 
une heureufe ignorance ; je leur épar- 
gnerai la peine d'une étude fi affli- : 
géante; enforte, qu'encore une fois,: 
je ne fais ce qui pourrait altérer leur 
félicité ! Seraient- ce les paflions ï 
Qui détruiraient un jour l'ouvrage? 
de vingt années ? Je crois avoir pris* 
des méfures contre - elles ; je crois 
avoir bien cimenté l'enceinte qui doit 
les préferver de leurs ravages , & je 
ne fuis pas de ceux qui penfent qud 
Jaftnté de famé elt auffi chancelant* 
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kjvtt celle du corps, ni que ta diflen* 
fion de ces êtres foit irréconciliable* 
Cependant, uil excès de confiance 
pourrait nous abufer ; examinons ce 
que nous avons à craindre de> ces tir* 
rans de l'humanité. 

D'abord ils fe préfentent en foula 
à mon imagination, je ne les: crains 
point en cet état ou différens d'in- 
térêts, ils fe détruiraient l'un l'autre * 
aufli ce n'èft pas là. leur marche or- 
dinaire; ils ont la rufe de fe divL* 
fer, & celui qui attaque le premier^ 
éft toujours l'amour propre^ ennemi 
d'autant plws dangereux,, qujil a tou- 
jours dans la place qu'il ailiége'-des 
intelligences fecrettes , & qWi fe dé- 
guifant fourmille, fermes différentes* 
il trquve : à la fin quelque pofte, fans 
iléfiançe, qui,, le prenant gour ami # 



lui ouvre la barrière Je n entreprend 
drai pas fa définition, elle eft écrite 
en autant de volumes, qu'il y a de 
livres au monde , qu'il y a d'hommes 
exiftans 1 Je me bornerai feulement 
à en remarquer quelque» effets, dont 
les uns font utiles , les autres per-* 
nicieux- 

La Phïlofophie chrétienne admet 
^ue Vhommc a été créé avec deux 
amours; Vmr pour Dieu, V autre poux 
Joi~meme. Voilà l'amour propre (dans* 
»n feas ) tirant fon origine de Die» 
même ! $ous ce; point de vue, il ne 
peut être en vifagé- comme un mal; 
il ne devient tel qu'à proportion que 
l'homme perdant de l'amour divin; 
l'aftiour propre fe déborde dans foi* 
om*; & en remplace le vuide. De 
cet» réflexion s'établit plus que ja- 
' mais 



l!iaisi4 f impdrtàfice «de fcriReIagïoiil r à 
la Ê&untéhumame!>Taiit que -ces écux 
amours r^fteroni <ian ^ le* bofncs'p reif 
ctites/par leur akteiir, ilri'en *ATuU 
tèr^ iinniTi àhai ;„ 'enforte; que celui 
quiiaimè foh Bièù, démette porrioâ 
de fasciHtésiaiE'^néesà r^mour divin, 
peutreaipIb^èr^à/s'aTmei- fôiimême^ 
Les autres iacuT^cç derjftnramc. iCbmJ* 
nàecçeS facultés. £oot;irçflL 'enrcaafci& 
ce* pàrJa: fagdflTe fuprêfne-ï 'èilesnè 
s^rèndroiit certainement qu'à ce qui 
<£ftc|ncfi iafi foi;* & fi jamais elles, e& 
fkùffeiestt J'ombre. mçme damai, ce 
ftrait. rihe .preuve certaine que TeV 
^uilibrA IV dérange dfens l'ame, & 
qu'elle; a perdu quelque chofe, de 
t'amoiij divin. , La Religion eft donc 
le feul frein que Ton puifTe oppofdr 
àl.c.etî; ennemi ? quilfapperait; fana 

L 



elle les" fondfemen* du bonheur de 
l'homme. Je l'ai déjà 'fonti , * lorfquc 
jel'ai^pci&poùr règle de l'éducation 
de mon "fils ; dès^lors je prévenais 
des maux» qui meforit frémir à pré* 
ferit, que je les envifage de plus près. 
. - Du même' coupd'œil , dont -je 
yvis «clore les vertus du fein mémo 
de l'àmourpropre ,' jTenôteis naître 
tous leSv vices y le premier qui fepré» 
fente eft ce fehtimenf -bas &c barbare j 
connu fous le nom d'intérêt perfoii-* 
nel, qui rapporte toup à: foi au pré* 
jiidicc d'aûtrui; quiconque en eft in- 
ftûéy pour devenir un m©nftre,n'a! 
qu'àpaffer de i'érat privé à l'empiré} 
la férocité eft dansfon cœur, il porte 
en lui le gerpie de tous les crimes ! 
iZonduifez-le dans des defêrts arides* 
ÇÙ fon arméejpérïfle de faim ; il <inu« 



tcra Cambifes ! pourvu que fa table 
foït chargée de mets exquis , il ne 
s'embar raflera pas fi tes foldats, {tour 
fe nourrir, mettent leurs camarades 
à la broche. 

N'être lié à la fociété que par fin* « 
térêt^ù'on en retiré, eft le propre 
duneame cadavereufe;c'eftune ufure 
plus coupable cent fois ^ue celle des 
Juift ! Ce vice qui né parait pas au 
premier coup d'oeil aufli difforme que 
beaucoup d'autres, examiné de plus 
près , elMe pire des plus grands vi- 
ces; il eft, je crois, le feul qui: ait 
trompé la nature dans les fàges pré- * 
cautions quelle avait prifes, & quî 
ait fupprimé un des befoins de l'hom- 
me , celui d'aimer quelque chofè hors: 
de lui Ah I je ne crains rpis qu'il» 
fouille jamais l'ame de mes enfkns»^ 



Ils' çnt de l'amour propre;* mais fls* 
f%venfc qu'on ne peut s'aimer quelork 
qq'ott eft content de foi; qu'on ndk 
CQOJtçiU çle/oi* que lorfquon l!eftdes 
.autres.; & que nous ne fommes çon- ; 
uns ;d*s autres, que lorfqu'iis le .(ont 
,de nous; erçfqrte que l'amour qu'ils > 
A -£0****$ ;^ eux-mêmes , embrafle 
j^çjeflaiç^n^nt tous, les hQmmeç., 
.Çosnnie Us. nq fcnf «point Philofo^- . 
pbes ,, Us np concilieront jamais que 
tmfétit 'p*tjçnn$l; efi l'unique appré- 
ciqtwtéuiff&riH * 8ç leur probité' ne» 
:fç£â pas» Ïhçl?uv4e' de$ actions jperfon^ 
ndtltmmt wiks à-es&r. - 

: Hs&ront auflrexempjts des atteins. 
tes.de l'envie ; ils nie fe plaindront; 
?pasf&ô& ceffe dé ..-Ofeque les bons iqnt : 
; opprin*fr., tandis jp$Usf\ftieçhaiis, 
jirjaÇiexeitt:} ib.fowkp^Ujfa^ 
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de cette plainte, parce qu'ils proC- 
péreront, quoi qu'ils foient bons, & 
'cju'ils verront qfte fes médians ne 
*j5rôfperent qu*aux~yëùx de l'avarice; 
s'ils remarqueht quelques exemptés * 
contraires à leur propre expérience', 
Voici comme ils raifonnef ont' : Le 
Créateur eft-il refponfable de l'injus- 
tice des hommes?- Il a voulu qu'ils 
fuflent tous bons 4 ,; & il les a crééi 
tels; par conféquent tout ce qu'il a 
âonné, il Ta donné aux bons; fi les 
tins devenus méehans ont dépouillé 
lès autres ; .Dieudefceiidra-t-il fuir 
îâ terre pour faire de nouveaux par-* 
tàges ? Ou bien , renverfant l'ordref 
immuable des chofes , ordohnera- k 
tf-il aux Elémens d'être contraires 
à ceux-là, & favorables à ceux-^ 
ci? Je m'étonne que certaines- ger 

A iij , 
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n ayent pas encore donné ce confHl 
à la Divinisé. 

Parcourons encore quelques effçte 
de l'amour propre ; mes enfans éle- 
vés comme ils font dans la modéra* 
tion & la (implicite, fe lajfleraiçnt- 
ils éblouir par l'ambition 1 Ils ont le 
fens trop droit, le difeernement trop 
jufte , l'ame trop haute ï Ce feul mot 
d'ambition renferme une idée conv- 
plexe de baflefle & d'orgueil. Je ne 
crois pas qu'il y ait rien de fi con- 
tradictoire en foi que cette paflionj 
il eft certain qu'elle émane de l'or- 
gueil , puifque fon but eft d'obtenir 
certaines diftin&ions, certaines préé- 
minences fur quelques hommes ;, & 
comment y parvient r c.UelEn fe pen- 
dant efçlave d'autres hommes ! Voilà 
«jq orgueil bien étrange, quidefççnd 



JufqrfX V a^liffiamcnt ,,-poJir -prendre 
ii».Y*)i pl^: ékv.é. Je me figure u* 
bifenfé/qHii ayaftt vu dans la moyen-* 
âe; région de fair uo nuage agréa-r 
bkmeat colora *fi*jn& Je deffem 
de pofféder cenuage r afabe^ «ne 
échelle de.roanes cnirelaflees, a paiTé 
fa vie à lui' donne* un point d'appui 
d*ns.le*,yagiicfejde l'air, à entaflet 
échelles fur échelles, épines fur épi- 
nes , & qui , parvenu au dernier éche* 
Ion, s'eft <cafle la tête en tombant;, 
s'il n'était pas ffiôrt, u aurait encore 
ajouté une échelle; tellç eft Ja vie 
de l'ambitieux ! Je l'ai fait remarque? 
à mon fils ; q^i en a. déjà recueil ji pluç 
de cento exp jnples ^ .^inÇ ; l'^inbiti^ij 
n'altérera, janj^is fpri bonhçur. : Un^ 
crainte jplus fondée,; peut-être , r s T é- 
levcrait dans mon ame, il je n^tai* 

Liy 



bien fàr de la, jfiemieci La: volupté 
ft * desu attraits pour -touK lqs ièbfetf t 
Comme elle entre ^dan* l«ypvtt» &> 
ktnsture^qm eau a* eut fan piip-puifc 
fanfcrefTo'rt, ia raifon- a taeini tf*r~ 
me* ctoiitr&lle que* contreces vices 
éitengers, dokv le principe n'eft que 
Aatt* ' l'imagination- dérdg&e; 4e vice 
Qu'elle prodtiit'eft cdui ( pour lequel 
on, a le plus d'indulgence; fhonneu^ 
par cohféqattit , eft tïiî frdh; impui£ 
feu t' pour lui; où en tarôuVerâ-t^ il 

donc', fi ce n èfï ' : M\i te Religion?; 
"' Si' l'aie n'était $tftëdâfte par fe 
£orps, je trouverais affei'bien qu'on 
jiïtitâ&ï cette jolie 5 machiné ; j'aime 
â : voif folâtret \tû oîfeaux^^ hr vb-' 
f\xptt 'des eoldmbers nie réjouit ; : leiii* 

tiifcïi eft pas a?nraé*fam<? ( abïi 
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tiraéfioii faite de toute morale ) le 

corps ne fùffit pas. pour la fetisfâire, 
elle eft trop a£tive> 8c le corps dk 
tboç lient ; elle embraflè d*um élaà 
«plus que le corps ne peut exécuter 
pendant toute *fa durée :. celui-ci la 
débauche ,. & par l'impuillànce de fz 
nature , l'abandon ne au milieu de fcs 
écarts ; il ne lui refle alors que la 
ïageinféparable du défaut de faculté; 
je ne fais fi Ton a jamais objeâé ce 
raisonnement aux Epicuriens, mais 

j'en tire cette preuve en forme de 
paradoxe ; c'eft que la volupté nuit 
plus au bonheur de fJiomme phyfî- 
que , qu'elle n'y peut contribuer -f 
Quoi qu'il en foit , je nedifcônvîeni 
pas qu ? eHe njé Toit renrnémi të piii^ 
à craindre* pour fa Tagefle mZmci 
6race au Cïel/fàï prii dèrfong-ttimft 



ides mefures pour garantir mon èU 
4e les atteintes; je. lui ai divifé les 
fbrnmes en* deux çlaflîbs* d'honnêtes 
& de débauchées ; ( il n'y a. pas dr 
milieu ) voudrait - il s'avilir jufqu'à 
celles-ci , & partager la proie de la 
crapule î Oferait-il corrompre d&n$ 
les premières , l'honnêteté qu'il rçf. 
peâe en lui-même ? Quel ferait fou 
efpoir ? Il n'a pas l'impudence de 
croire qu'il ne s'agit que d'attaquer 
la vertu pour la faire fuccomber; jç 
l'ai accoutumé à baifîcr par refpeéfc 
les yeux devant la chafteté , & à les 
fermer par mépris devant la débau- 
che ; les difcuflîons , les empoifon- 
nemens, les meurtres, fuites des vo* 
luptés, l'QpprQbre; éternel > dopt fç 
couvrent les intempérans; je ne lui 
ai rien caché de tons ces horribles 
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myftèrcsJ Je Je crois auflï chafte qtte 

fa jeune époufe , & leur tendrçffe 
«naiflante, les doux rapports, qui les 
; unifient , forces intariflables <Je yq- 
lup tés pures, me rafïurent à jamais 
contre les voluptés criminelles; elles 
ne fouilleront point une famille où 
Ton aime Dieu & les hommes ! J'ai 
examiné l'amour propre dans fes plus 
dangereux effets ; je m'accoutume à 
le braver , & je vais l'admirer dans 
ce qu'il a de bien. A moins que Thonj- 
me«ne prétende participer de la natm- 
re des Anges , il ne peut fe diflimuler 
que tout ce qu'il fait de bon , de grand, 
de fublime , émane de l'amour pro- 
pre 1 Eh pourquoi en. rougirait* il i 
A-t-U approfondi les loix du me- 
chaiûfme célefte ? Sait-il fi ce n'eft 
pas la l'élaftique reflbr que Dieu ç*» 



4iîia dans-fon aine, pour l'élever jus- 
qu'à lui > ^Pourquoi n'aimerait-il pas 
en foi -même la faculté' de peâfer* 
de combiner des idées ï La capacité 
de fairfr dii bien 9 qui le rend précieux 
aux hommes , à Dieu & à dui-mêmey 
la faculté de cônnaîti^e la vérité 8c 
là jùftice , règles de fa conduite', & 
principes de fon bonheur î Ah T qu'il 
s ? aime, qu'ilVadmire à ces titres pré- 
cieux T Ce n*eft point en lui un fen- 
llmentd orgueil ; c'eft un hommage 
•qu il rend à celui dont il tient tous- 
"ces biens ! mais qu'il fe fouvienne de 
ce qui a été dît au commencement 
'de cet article déjà trop long: qu'il 
-ne peut fortir des bornés prefcrites 
'à-Tamour propre, fans ufttrper fur 
l'amour divin, 6c ; qu'alors tout éft 
*£erdu.: - •-.'--• * -- : 



:f Grâce aux fecours qtie nous avonr 
tiré de la Religion & de la morale, 
nous voilà parvenus à un état de 
bonheur parfait y autant que la na- 
ture humaine en eft iuiceptible ! 
mais- nous fonlnies Bien jeunes en- 
core , & je me fouviens qu'un fage 
ne voulait décider du bonheur d'un 
homme qu'après fa mort l 

Quand nous avons' vaincu ou éludé 
les pafïïons, nous avons beaucoup 
f^it fans doute; mais ferons-nous à 
l'abri des rêvera delà fortune, àtsi 
ipaladies , de mille aecidensiimpré" 
■vpii iQriiaousfootiendra contre tout* 
cela? Ce neferapasla Phiiofophie;: 
.car nous ne vivons pas en Philofo- 
<phes , & elle nous confolerait mal!' 
^afuisperfuadé d'avance que ce Jferaî 
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encore à la Religion que nous auron* 

recours ! • 

Entrons dans le détail de ces in- 
conveniens , qui font en effet d'une 
certaine conféquence; & voyons fi 
le bonheur du fage dépend de la vi- 
ciflitude. À juger de l'importance 
des chofes par le cas que les hom- 
mes en font, les richefles fe préfen- 
tent d'abord à l'examen que je me* 
propofe. 

Ou vous avez une grande fortune * 
ou une médiocre , ou vous n'en avez 
point du tout. Dans le premier cas/ 
je vous félicite. De combie» de vices, 
de crimes- peut être , ces- richefles 
vont vous préferver ! Vous ne ferez 
jtaint expoféÀ tromper celui-ci, à 
hair celui-là, 4 caufe de fa dureté p 
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& combattre les calomnies de vos 

créanciers, & à mourir un 'jour avec 
le défefpoir affreux devoir Fg.it des 
aâes de malhonnête homme , ' vous 
(entant intérieurement frpmme de 
bien ; je vous félicite encore, par* 
ce qu'une - grande fortune donne* 
du Relief à la vfcrtu ; 1& pauvreté rie 
comporte gûeres que celles du cou- 
rage & de la patience, dont on ne 
lui tient aucun compte; mais la ri- 
chefle met en plein jour l'humanité, 
la tempérance, la générofité , & mille 
Qualités qui dérivent dç celles-là. Ce 
fcrait une Loi bien étrange que celle 
qui condamnerait la fagefle à la pau- 
vreté ; tandis qu'elle ferait fi bonne 
économe des richeflfes! Je dis plus, 
Comme elles font un don de la fa- 
gefle fuprême, la fageffe humaine 
devrait naturellement en être la dé- * 



p«fîtaire; elle ne les* cacherait *pâ$ 

-elle les dévorerait encore moins. : 

. Eavain la Philofophie envieufe 

Comble ie dédommager de la. J>au^ 

vreté attachée à fpn étaj #indç}çnc% 

& d'ina&ion , en s'efforcent à' prouM 

ver que le? rrchefles ne foift -pa* 

un t bien en, elles-raêjne/5 ; on ne Ja, 

<U"pira ,pas ! # Ce qui peut produire, 

pubien , efl: en-foi-même un/bien. : 

Je fais ce qu'on pourrait qppofer àr 

cette maxime, fi on me difait,'par» 

exemple, que le pçifon prépju?é;pro-i 

4uit du bien î Je répondrais : qt}'eib 

toutes chofes, l'abus fait dégêneï, l£V 

bien en mal , que le poifon même, 

eft un bien en foi, puisqu'on 1ère-. 

cueille précieufement, fichue ce n eft. 

certainement p^s .dans la viip /3'ein— , 

jp.ûifonner perfqjnie f -Il en çil (^fxnêma 

; . " t , ,.. _ , 4c«, 
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des rîchefTes , elles peuvent être dan- 

gereufes; mais, en général, elles font 
utiles & bonnes en elles-mêmes ; mais 
Tes Philofophes feraient bien fâcher 
de nous laifler aucune efpèce decon^ 
fblation ; quand ils n'ont plus rien etr 
à nous ôtety ils nous ont enlevé juC- 
qu'à notre ame î Que qiielqu'uns de 
tes Meflieurs , nés pauvres, a^ent 
fupporté leur pauvreté 'avec gran- : 
deur ; je non fiiîi point ^i-pris; mais 
que Démocriteairjetté fes richeffès-f * 
c'eft xe r que je né croirai qti'erf fë 
fiippofaht fôit Cet homme là iftait : 
donc de bironze, & comptait pWP * 
bien peu f de chofê la miferc dé fes 1 ; 
femblables î'Pour moi, mon Dieu r ! 
Donnez- mdi du fuperflu, & Ejê''î«? 
Jette, vous vous plairez kvout çêfii^ 
flàile famaficronti - ;, v '.*-*- ' 



. . î* vous félicite donc hommes A<* 
thés y parce que le Ciel vous a mé* 
nagé le plaifir d'une double jouit* 
(ance,. celle de poflHder & de don- 
ner. ; Je, ne. vous, dirai poigt de. vivre 
de racines ' r faites^ bonne, chère., & 
votre fiante vous le permet v. mais, 
s'oubliçz pas que le pauvre vit de 
pain, & qu'il n'en a pas. Ayez una 
maifon riante , des meubles frais ornais» 
fonvenez-vojis que lepauvre. fe.conr 
fente de paille £c d'un, mauvais, toit^ 
& qu'il ne. Ta pas. toujours ! Chftn*- 
gez fouvent d'habits fimples.& fains* 
niais jettez quelquefois les. yeux, fiir 
lés, haillons du pauyr«. Songez quet 
k plus grand fruit que vous puifliez, 
tjrer de vos ôcbefles,, eftjda^s^le. boi* 
*£age que vous en ferez > que fi vous 
n'avez pa&infulté le mal&eurcuxpa^ 
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Jtax fa% ipfplent;, ;fi vous ayea quel-* 
cjues fois. efluyé fes larmes , quoi qu i^ 
Vous arriyjç , qijelq^^hAtf qup vou$ 
jjuiflîez faire, vous ne ferez pas obligq 
d'aller cacher d$np undéfert les débris 
de votre fortune ; vous ferez le même 
avant & après la difgrace , & vos 
concitoyens ajouteront au tribut de 
leur recourçaifTance, le fentiment de 
refpeft . qu iipppme l'idée dç ¥)n£ï*+ 
itune ilhjftre. :.;'._' 

Je ne puis me refufer à une ré-* 
flexion qui. fe préfente à mon efprit; 
c'eft fans doute un noble héritage 
que de biffer à fes enfans l'exeinglç 
d'une vie intègre y mais, .fi par des 
moyens honnêtes on peut leur laiflet 
un peu dcfoftuwe,; je crois que ceft 
?é£açgner n a^ moment 4ç la t *noflt 
£&& cruelle fQlli>ç#ude. E^u^i xaofy 



jt'ftô fi jtéu k PhHdFophe,que fî vous? 
êtesi- riche >& bicnfaifaut, 1 ' je ne puis: 
concevûhr^ô'mînenx vbUs'fèriez maW 
heukeùjfc ". : ' : * ;i -' " ; :Trj -' • '- ■ • : • f - ' " •'• r [ 
Je fai£ ^rtrfe -vcEfs îi'êresjtoïrtt à 1 l'a-' 
Brî des rêvera; maïs* écoutez, fi vous- 
Ae perdez que la îiimtié de votre fër^ 
tune, prenez vite votre partï, de£-' 
ceiidez, & fkns 1 répugnance',' dans la 
Cfcflè-arffighle à famédiôcrité ; je vais 1 
vous prouver à l'inftanf que cette 
tkflè à fes douceurs; car enfin, je 
ne me diflTmtile pas que ces. grandes 
rkheflîès exigeaient de vous hitrcàti 
fblnfcy dànt vous allez être affranchi ^ . 
fens perdfe là moindre prétention au; 
bonheur que nous cherchons.. 
■ O l'îioxis, quehr€ièï n'a afHfgé*? 
fti'pàrià pàuvreWyTnî jpar d'exceiffi- 
yès-HcK^sj v^-pq'À?; dàWlë fè&é. 



<?totoe ' hévîi ëùfe médiocrité, jouïflêa» 
de deux fortes de Lien , le produit 
de vos champs & votre économie * 
vb*us, dont la reffoùrcelia. plus fûre 
eïfc d'èmpfuiiter tout de vous-mêmes,-, 
qui, au défeut de l'or appelles Ja rai«* 
ïbri, dites-moi. ce que vous diâre 
cette raifbn ¥Si tu ne peux pasr avoir 1 
uh Palais , contente-toi de ta Alàifôn p 
£ tu ne peux pas manger: des oifèàux' 
& des poiflfbns, nés fous des climats 
étrangers, mange ceux de ton vivier 
& 'de' tes 1 , bois ; fi tta ne peux pas : 
charger tds habits de broderies 9 porte* 
une étoffe finiplë proportionnée à ton' 
climat, à la feifôn. . : . Àh ! cette- 
raifon eft un tréfor caché, cherchons, 
JbuiHons y & quand noua Saurons, 
trouvée, nous ferons riches. Il ferai* 
«nfenfé^j ea. effet , lorfque - vdus ba*- 



tîtez une maifpn faine & propre, r *fe, 
vous défefpérer , parce que votre vol* 
fin occupe le petit coin d'un palais 
vafte. Je conçois bien commuent la,. 
vue d'un appaxtementfomptueuxpeut 
s^ffe&er notre amer d'une courte mé- 
lancolie; c'efl le dernier foupir de 
l'ame concupifcible. Mais je ne codk : 
çois pas comment cette vue peut ; 
exciter notre envie 

Lorfque nous ne manquons de 
rien, que pouvons-nous raifonnabje- 
ment defirer ? Tout ce qui n'a. pas» 
rappart à fios befbins, ne peut s?ap*~ 
peiler richefle,, & dire : je fuis riche, 
en chofes inutiles, eft une abfurdité t 
Feflèntiel eft d'apprécier la. valeur 
réelle des chofes, & de mettre dan* 
le defîc de leur pofTeflion, une cha^-r 
leur proportionnée à leur prix.,: de & 
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Contenter dfc ce qu'on a; car étendre 

la volonté au-delà de la puiflance,, 
ccft s-'étendre^s'âppefantir, pour aînfi 
dire, fur des épines, pour multiplier 
fes douleurs. Que gagneriez-vous k 
vous plaindre de votre fortune p 
quand vous, avez la néceifeire î Vou* 
Lez^voais en acheter» rapidement une 
confîdérable aux dépens dû votre* 
honneur l Elle efi trop- chère, à ce 
prix, & ce n'eft paa le chemin da 
bonheur. Voulez - vous ? employer 
quarante ans 4?,peines & d!humilia=- 
tions ppur l'acquérir l Au moment 
de jouir vous toucherez au tqmheaui 
Mais encpre> de qjjoî jauiriez-voi*s> 
que vouss n enfliez pas avant î De 
chofes fuperfl"ue& ! Or indépendam- 
ment que ce n'eft jouir de rien, coœk 
ipe je crois,: iaYQÎc prauvé^ le fu^er* 



&ï a uk inconvénient qui nie défera 
minerait à m en défaire volontaire- 
ment ; c'eft qu'on eft malheureux de 
le perdre, fan* être heureux de le- 
poffédèrî ; 

. Je n'afFe&erai point 'pour ries ri-' 
chefïes un mépris que je^iefens pas, 
& qui n'eft chex tout écrivain qu'une- 
dftentation équivoque ; je me fuis déjà- 
expliqué à cet égard ; mais je pro- 
pote une réflexion qui pourrait du? 
moins en tempérer le defîr; c'eft que* 
dans remploi qu'on. en' fait , fi*voûrf 
en exceptez nds befoins , & le phtifîr 
de donner, to ùt ce qui eft fuperflu ,' 
non- feulement ne contribue point* 
au~bohheur, mais enfante le dégoûtj 
en ne jouit que pour les autres ; orv* 
it eft pas aflez uriiverfellèment inf- : 
mit; pou* réunir tous les goûts > &n 

cet» 



tfefteoolle&ion, de tout ce qui çd 
.rare, n'eft utile & agréable que pour 
les diiFérens connaifleurs qui Vien- 
nent en jouir pour nous. Le Palais 
le plus fomptueux ne flatte qu'unp 
.fois l'œil du Propriétaire, & celui 
qui confinât de magnifiques jardins, 
travaille pour le public ; il en eft dé- 
.goûté à proportion de leur magni- 
ficence ! Nous voyons tous les joiirp 
ces hommes, qui ne font que grands 
ou que riches, qui ne favent pas tirer 
de leur état les avantages queja. vertu 
feule y attache,; nous remarquons Ç. 
bien l'ennui qui les dévjoçe , qu'ils 
excitent jufquà notre pitié ! Pour- 
.quoi donc envions -nous leur feftel 
, Ce neft pas pour être heureux ; c'e^t 
pour le paraître ! Pénétrez vous àç 
k C£tte , vérité, vous qui avez reçu de 
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la fortune cette mefure précife, qui 
fuffit au bonheur ; vous qui n'avez 
ni trop , ni trop peu , ne fôyez ni 
prodigues ni avares , & vous ferez 
vraiment riches ! Peut-être qu'éten- 
dant vos defirs au-delà de vous- 
même y voyant d'un côté la mifere, 
de l'autre f opulence, vous ambition- 
nez les tréfors de celle-ci, pour les 
verfer fiir l'autre ; je crois même 
que tout honnête homme ne s'appeiS- 
çoit gueres de la médiocrité de fa 
fortune , qu'au moment où l'occaiioa 
de donner fe préfente . . . Raflîirez- 
vpus , je vais vous prouver qu'il ne 
faut pas être riches pour faire beau- 
'Coup de bien, qu'il ne s ? agit pour 
cela que d'être économe & bienfaU 
Tant. Ceft Pope, ceft ce génie heû-. 
reux qui, effaçant la gloire des Hif- 



(*47) 
fcorîens de fa nation , fçul a tranfmfo 

à ia pôftérité le nom négligé de Jean 
Kyrie ! feul il nous a appris que ce 
vertueux Citoyen , avec cinq cens 
guinées de rerite , a défriché des ter*» 
res , pratiqué des chemins favora* 
Mes au commerce, bâti un Temple 9 
nourri tous les pauvres de ion can- 
ton, entretenu une maifon de cha- 
rité , doté des filles , mis des orphe- 
lins en apprentiflage y foulage & 
guerri des malades , appaifé tous les 
"démêlés & rendu les Tribunaux inuti- 
le s i Si ce n'eft pas être riche que cela, 
je ne fais plus ee qu'on entend par 
richeflês i Telle eft la nature des nô* 
"très; mon fils & fa jeune époufe font 
les liens indiflblubles qui ferrent Y u- 
nion de nos deux familles ; nous vi- 
vons tousenfemble du produit de nos 
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champs, touteft commun entre nous! 
,Une ferme aifez belle nous attire 
^quelquefois hors de la ville; là nous 
^ious Souvenons de Jean Kyrie , Se 
jîous.eflayoïjs à l'égaler un jour; iious 
.avons .commencé par marier des fil- 
les, car ceft notre mariage qui a ci- 
iinenté notre félicité aéhielle, & nous 
^voudrions que tout le .monde fàt 
Aeureux de la jtneme joie que nous 
goûtons* là nous n'avons point de 
;plaifir bruyans, car nous craindrions 
»de nous étourdir & d'affaiblir le &n^ 
ciment intérieur d'une félicité pure: 
•]la feule peine qu'on pourrait nous 
^aufer , ferait de nous diftraire. Ai- 
•jmez à la Ville, 8f bénis à la Cam- 
pagne, je dirais encore que nous font* 
.mes heureux, fi des réflexions cruel- 
-fcs Ae venaient tout-à-coup empov 
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flînner ce fentimcnt délicieux. Non Y 
je n'aurai pas l'inhumanité de faire* 
éclater la profpérité de nos jours aux 
yeux des malheureux, dont j'entens 
fes cris de toutes parts. 
r J'ai examiné l'homme dans lé fein r 
des richeffes, je Taï examiné dans la 
médiocrité; que ne puis-je fupprimer 1 
feul cette troifîeme claiTe, qui laiW 
guit dans la pauvreté. _ 

Quiconque à~ peu- dé chofe, peut 
vivre de peu de chofe; mais n'avoir 
rien, rien du tout ! Oh cela eft af- 
freux ! Je n envifkge pas cette foule 
iîe mendians qui, tirant fans rougir 
£a fubfîftance de fa charité publique^ 
Hre auffi fon bonheur de fon oifi'veté ; 
cette efpèce, fi vous en exceptez les 
vieillards, n'efl: point à plaindre ; mais 
l£eft d'autres malheureux > Je fens 

Niii- 



qu il eft un enchaînement de cîrcont» 
tances qui, d'infortunes en infortu- 
nes conduifent au defefpoir ; je fup- 
pofe aifément un père de famille, qui 
n'a pas la vigueur néceflaire pour ti- 
rer du fein de la mère commune , 
le pain que demandent fes enfans j 
je vois fon époufe accablée du poids 
de fes chagrins, manquant de tout; 
lutter contre la mort , & s'attendrir 
encore fur fa trifte famille. Je con- 
tiens que les fecours publics, en pro- 
longeant f exiftence de ces infortu- 
nés , ne font que prolonger leurs 
peines . . - O ! vous, qui pofTédez les 
richefTes de ce monde ! Vous qui mo 
lirez , fi vous êtes fenfîbles aux char- 
mes de la juftice & de la bienfait 
fance , fi je vous ramené au bon-, 
Jjcur, par le fentier de la vertu, mul* 



jtîpliez mon faible ouvrage, fakes que 
tous les humains le gravent dans leur 
cœur, qu'ils deviennent tous jufte* 
& bienfaifans ; alors cet afFreux ta- 
bleau difparaîtra de deflîis la terre I 
au feuls noms d'humanité & de bien* 
faifance , il n'y a point dd cœur qui ne 
le fente dimû; hé bien, homme riche^ 
qui venez de vôufc attendrir un in£- 
tant avec moi, goûtez un bonheur 
inconnu ; <vous avez de l'or dans vos 
^coffres , vous ne i'employerez pas 
dans vos befoins; un peu de cet or/ 
faffant de vos mains dans celles de 
ce malheureux , va changer de prix 
& de nom ; il s'appellera bienfait ! 
Voilà le bien que les revers ne pour- 
ront vous ravir. Antoine , au mo- 
ment de fa de'faitc, s'écria: Je n\ 
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plus rien dans Vunivers que ce fèû 
jai donné ! 

Jene prétens point ramener rhotn- 
Cie à de nouveaux partages , ni à la 
chimère de l'égalité ; je l'ai déjà dit > 
que les riches fàflent meilleure chère 
que les pauvres ; mais qu'ils donnent 
'du pàih à ceux-ci. Je ne vois point 
«l'autre remède à ce malheur trop réeî. 

Envain je dirais à ce père défefr* 
péré, qu'il manque de fermeté; ce 
ferait une injure philofophique; c'efe 
lin mince dîné qu un chapitre de Sé^ 
néque ; envain, je lui crierais avec 
Saint Anguftin : Heureux malheurs f 
Jburces de ton falut ! La nature gé-* 
Wirait encore aux yeux de la Reli- 
gion ; je ne puis me diflimuler que 
Cette famille eft abfolument malhetf- 



fceuïe ïcï bas ; mais fi je ne puis fa 
Jbulager à l'inftant, je vais loi ouvrir 

"du moins un efpoir confolant! L'hom- 

>ne qui eft forti des mains de la na- 
ture avec un cœur bon , n'eft point 

'condamné à une dépravation éter-~ 
nelle; l'humanité fèmble faire enten- 
dre fa voix dans le tumulte de la li* 
cence ; quelques vrais Philofophes 
oferont braver les clameurs de la 

"faufTe Philofophie , & Amplifier Uk 
principes de nos devoirs ; quelques^ 

"uns l'ont déjà tenté utilement] les, 

* riches, ébranlés par leurs écrits tou^ 
chans y deviendront bienfaifans ; ilà 

Tentiront enfin qu'ils ont en dépôt 
la fomnie de la félicité publique \ 
cet efpoir me raflure moi-même, St 

Wencpurage dans ma faible entre-- 
pFife. 



feien n'eft plus fou, dans le genrir 
fublime, que ce qu'ont écrit, que te 
qu'ont même fait d'anciens Philofo- 
phes. Suivant l'opinion de ces tems«» 
là , il était permis d'ouvrir une porte 
à l'ame, lorfqu'elle était en foufffan- 
ce : je ne jugerai pas cette étrange 
morale fur l'efprit du Ghriftianifme; 
je n'envifage que l'humanité ! Ce* 
Meilleurs ne s'embarrafîaient guère» 
de ce que deviendraient leurs fem* 
mes, leurs enfans, leurs amis; ils fe 
tiraient d'affaire , & difaient aux au- 
tres*: Arrangez-vous ! Brife^vos lienf % 
la vie ritft pas un bien , la faim met 
fin à la faim. Voilà des paroles bien 
confolantesl Elles font cependant re* 
nouvellées de nos jours ; Se voilà les 
fecours que l'humanité tire de la PhU 
lofophie ! Ah l qu elle fléchifle le ge* 



(«5iî 

ftou , quelle humilie Ton front , & 

quelle écoute en filence une voix 
moins impérieufè , mais plus tou- 
chante, une voix qui n'abufè jamais 
par de faufTes promettes; c'eft lare* 
ligion qui parle ainfi à ce malheu- 
reux père que j'ai pris pour exemple : 
*t Ne vous affligez pas , parce que 
» vous trouverez des fecôuts en moi ; 
» je fuis la fource de toute charité ; 
v je ne vous ai pas promis des tr&* 
s> fors , mais de pourvoir à vos be* 
t> foins , & perfonne ne meurt de 
v faim : Je vous donnerai la patience,' 
v qui vous fera fupporter vos maux-; 
» je vous donnerai l'efpérance, qui les 
t> adoucira ; je parlerai au cœur du 
#> riche, qui vous foulagera ; je vou$ 
» enverrai mes miniftres confolateurs, 
p qui fe chargeront de votre vçuve 8* 
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** de vos enfans , parce que je fuis 1 
f> l'époux de la veuve, & la mère de^ 
ù l'orphelin; & fi vous: -ne rourmurez > 
«pas, je vous promet» une recoin-' 
» penfe éternelle. »< Que l'on com— ' 
pare ces deux efpètes de confolations ! 
ff ne fais ,. mais depuis que j'ai en- : 
tendu cette voixidivine, je4uis moins* 
£aïfî de compaflion, je vois mourir ce : 
père de famille , & je le crois heu- ; 
ireux. Je reviens donc plus gayement 
a ma ferme ; j'y trouve de nouveaux* 
fojets de joie ; notre petite fâmille : 
•& augmentée , & l'enfant qui vieni 
de naître reflèrre encore, s'il eft poflr- # 
fele, les liens qui nous unifTent tous? 
Que de bfeiis font réfcrvés aux ameS 
vertueufès ! L'amour conjugal , Ta-* 
mour paternel ; tous ces fentimens. 
&ints , multiplient pour ainfî dirrf 
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Tiotre être ; nous tenons plus à Cèf 

hêtres adoptifs qu'au nôtre; ils en font 
des délices , les confervateurs ; ils nous 
Je rendent cher ! Il femble que de« 
jvoix étrangères crient au fond de 
-/vos cœurs : Conferve-toi pour nousi 
notre exiftance dépend de la tienne; 
Ah ! qu'elle nous devient précieufe 
alors , cette exiftence fi pénible aux 
hommes de bronze l Par cette douce 
^communication d'ames fcjue nous 
goûtons de plaifirs, qui ne feraient 
vpas en nous feuls ! Voilà la volupté 
: qui peutfe concilier à la vertu; voilà 
3a feule digne de l'homme ! 
» Je retrouve mon fils enivré du pré- 
sent que lui a fait le Ciel; il careflc 
xct enfant infenfijblç ; il dit déjà, 
jd^ns fpn coeur : Jq relèverai comme 
4'ai.ét^ olçyé par jrçon pçfce * j'en fcr 



frai un heureux , un homme de bien ! 
C'eft ainfi que puifant fon bonheur 
dans lui - même , chéri de tout le 
pnonde, riche dans la médiocrité , 
utile à fa Patrie, il fe fortifie tous 
les jours dans F amour de Dieu & des 
hommes, fources de fa félicité. 

Que pourrâit-il craindre encore t 
feraient -ce les maladies ? Il fait 
qu'il eft né mortel , il ne fera point 
effrayé ; il aura une ame vivante, dans 
iin corps mourant ; il ne fouffrira 
pas le double fupplice du mal & du 
remède ; il ne difputera pas à la mort 
les refies languiffans d'un, corps mu- 
tilé par la douleur ; mais fe fou met- 
tant à la providence, & plein de con- 
fiance en elle , il s'acquittera fans 
regret de ce qu'il doit à la naturel 
S'il en réchappe, il fourira à la lut* 



ftnere , à fa famille , & à fa Patrie; 
' Serait-ce la viellefTe qu'il regard 
derait comme un mal ? Ceft comme 
fi un Pilote craignait le port après un 
voyage orageux ! La vieilleflè eft Ta- 
ille que la fagefle prépare à ceux quf 
ont ofé combattre & dompter leurs 
tirans ; c'eft le trône de la liberté ! 
- Mon fils penfera dans la paix d© 
ibn cœur que « la vieilleflè refpe&a- 
t> ble * n'eft pas\ celle qui fe calcule 
■m par le nombre des années, que la 
#> prudence feule eft l'image de la 
p vieilleflè , & que la vie fans tache 
•> a la majefté d'un âge avancé, »que, 
par conféquent, la vieilleflè eft un 
bien , non , parce qu'elle eft l'objet 
des defirs de l'âge viril; mais parce 

* Tout cela eft ciré d toc de la Sagcffc. 
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*ju elle préfuppofe la fageflè-, fille* & . 
^expérience. On dira de lui: *«iî 
v fut enlevé, de peur que la malice 
* des hommes n'altérât fon entende* 
.*> ment, ou que la fraude ne féduifit 
?> fon âme «.Non la vieilleffe ne Con- 
•triftera pas fon cefeui: ; l'idée de la 
mort même ne peut affliger un être 
jraifonnable ; k>rfqu'on réfléchit aux 
jnénagemens que la nature employé 
«n nous conduifant au tombeau ; avec 
-quels foins maternels elle nous ferme 
/les yeux-, lorfque nous foraines au 
: bord;. avec quelle tendreflè elle Verfp 
-fur nous l'efpérance, jufqu'au dernier 
moment ; avec quel art elle nous ôte 
4e fentiment de la douleur; d'un autre 
■côté, la Religion ; cette augufte cou^ 

m » é i i ii ■ ■ »»■■■■'' ■■ — 

* Ces paroles font comme les précédentes, 
tlté du Livre de IaSa£efle,* 
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iSlatrice nous accueillit d'ans fes bras? 
éc nous endort dans £bn fein. 
* Une (fpitaphe des Lace'démoniens r 
nous apprend que le bonheur ne con-^ 
fifte ni à vivre, ni à mourir; mai* 
â bien faire l'un & l'autre ! S'in-~ 
quiéter, s'allarmer fins ceffè fur Tin^ 
certitude de notre dernière, heure r 
c*èft arriver au terme de la vie , corn— 
ftiê un meurtrier marche U l'éehafaud [ 
En' un mot , on nous dit de penfèif; 
à la mort, pour nou^ inviter à biea; 
faire; il vaudrait mieux faire bien*, 
pour ne pas perifer à la mort. 

Le ftuî malheur re'eï eft la perte* 
des perfonnesL qui nous font chères;; 
tî eft affreux de fërmer les yeux 2fc 
i&n pete chéri, de Te fëparer d'uncL- 
ëpôiifé qu'on idolâtre ; , mais quelque" 

fend de finfibilké' que l'on puifEt 

& 
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avoir , la prévoyante nature nous d 
formés de manière, que le tems appaife 
la douleur de cette première crifc,' 
&. la change en une efpèce de dou- 
ceur, que Ton pourrait prefqu'appet- 
1er volupté ! Rien n'eft plus doux 
que les larmes que nous arrache un 
.tendre fouvenir ; fi c'eft une époufe 
que nous regrettons, nous la voyons 
plus belle, plus douce, plus accom- 
plie qu'elle ne Tétait effeâivement ; 
le tems pare l'idole de notre cœur ; 
& le tribut des larmes que nous lut 
offrons tous les jours, n'excite point 
en nous un feritiment douloureux. 

Si c'eft un père j fi mes en&ns,' 
par exemple , verfent un jour de$ 
pleurs fur mon tombeau, ce feront 
des pleurs de confolation ; j'aurai le 
Jfort de Tobie ; <i II* ^'enterreront 
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» arec joie ! Ils diront : Gardons-l 

nous de nous attrifter , de crainte 
qu'on ne nous foupçonne de ne pieu* 
rer que fur nous ; il a vécu pour nous ,' 
maintenant il vit pour lui ; il n'était 
pas en notre puiflance de le récôm- 
penfer fur la terre, le Ciel s'en eflï 
chargé ! C'eft ainfi que dans toutes 
les occafîons de la vie, la Religion 
feule a le pouvoir invincible de char- 
mer nos douleurs, de changer nos 
larmes en joie ! 

Ajoutez à cela que les grandes per- 
tes nous accablent par un coup im- 
prévu , & reflerrant les facultés da : 
cœur , en ferment pour toujours 
l'entrée aux plaifirs bruyans , & 
nous portent à la rétraite; de-là, à 
la méditation 7 de la méditation à; la 
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fegeife ; de' la fageffe, il n'y a qu'îu* 
£as au bonheur! 

♦ Si dans le filence des paflîons, otf 
t éfléchiflait mûrement fur lanaturede 
Fhomme, on ferait étonné de la fauf- 
feté des opinions les plus accréditées 
à fon égard ! Il femble que les hom— 
xres, qui ont eu le plus de génie, Ce 
foîent efforcé de nous ptouver notre 
fliifère ; c'eft une étrange manière de 
conduire l'homme* au bonheur , que 
de le pénétrer de Timpo/fibilité où ifc 
efl d'être heureux. 

'Le bel art, & ta peine bien enw 
pîayée que celle qu'on prend à cher- 
cher dans nos vices , le principe de 
no« vertus ! Un homme fera bien en- 
ceuragé à être bïenfaifant, quand 
pto toi di*a fans çeflè qu'il ne i'eft qucr 



par vanité ! J'ofe foupçonner Catanr 
d'avoir mis un orgueil exceflïf dans 
Tap pareil de fa mort ; fi quelqii'un** 
lui eût dit à l'oreille que la poftérité* 
penferait comme moi, il eut infailli- 
blement change' d'avis , en fe voyant 
jpénétré, 8c privé de Fa gloire à la- 
quelle il s'immolait. Il eft fatiguant, 
rebutant d'entendre fans ceffè dé- 
crier la nature humaine ; quand tout 
ce qu'on en dit ferait vrai , eft-ce 
en l'abrutiflant, en l'accablant fous 
le poids de fa mifere, que l'on croît: 
te rendre meilleure î Non, une lueur ; 
d'efpérance eft un encouragement: 
pour elle ; il faut étayer avec ména- 
gement fa faiblefle, de trop violentes:' 
fecoufTes fabbatront infailliblement V 
Les circohftances font heurëufes,, 
Malgré tout *e qu'on pourrait dire j 
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M y a deux mille an* qu'on fe plak 
gnait de la dépravation du fiècle» 
tous les fiècles fe font redoublés en 
cela , & nous fommes tous des vieil- 
lards querelleur s , qui ne voyent rien 
de bien au prix de ce qu'ils ont vu 
dans leur jeunefle : je dis que le mo- 
ment eft venu, où nous avons befoin 
d'encouragement ! Si nos mœurs font 
encore éloignées de la pureté que 
Ton peut efpérer , elles font moins 
atroces que celles de nos pères ; nos 
crimes même femblent fe rapprocher 
au moins de la nature ; il y a des 
hommes durs & injuftes , mais il n'y 
a plus de proferiptions ; il y a des 
voluptueux , mais il n'y a plus de 
cyniques; la décence qui voile nos 
excès > fut-elle un artifice , cet arti- 
fice prouve du moins , que nous rou* 
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giflons du mal, & quiconque rougît 
du mal , a fait quelques pas vers le 
bien ! Voilà ee qu'il faut remarquer j 
c'eft de-là qu'il faut partir pour con- 
duire des hommes, qui d'eux-mêmes,' 
ont fait les premières démarches; il 
faut les affermir, & non les accabler, 
Heureufement je n'ai point vu corn* 
me les autres, & je m'en félicite ! j'ai 
vu que les pallions peuvent être utiles 
à l'humanité , que ce font elles qui , 
nous tirant de l'état d'inertie, don- 
nent la force néceflaire à. quiconque 
délire d'être vertueux ; j'ai vu qu'elles 
étaient les fouffles de la vie, que fans 
elles l'homme reflembkrait à nn vaif. 
feau que l'on tiendrait éternellement 
à Cancre , qu'avec elles }J vogue à 
pleines voiles , ce; qpi, ne. demande 
jjuede U : prudence : danfS les : xnancçu^ 
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vres. Jai vu que le boriheur marcfitf- 

fur les pas de là. Religion, la Reli- 
gion fur ceux de la raifon , la raifoir 
fir ceux de l'éducation : enfbrte qu'il 
île tient qu'à nous de faire dés heu- 
reux ,. comme le jardinier ~eft libre 
ait: moment ou il greffe de faire pro- 
duire au fujet des fruits médiocres 
Ou exquis ! j'ai vu enfin , que la 
fburce des Biens eft en nous, & que 
Ife mal nous vient d'une fource étran- 
gère ! Ceffc là que je vais remonter ; 
mais, avant r je prendrai une pré- 
caution que je dois à moi-même r 
^avertis que je W cherche point à£ 
avilir la vraie Phiîofophic ; je la reP 
j>eâe telle que me la peint cet -hom-* 
ine de bien , Vpit croyait avoir ' ex-* 
traitâtes r qàe J dè IVry quand 3 tirait 

W^rhicfped^nx'e-expérieiice.- je faS 

q»e: 
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^uec'eft elle qui a adouci les 'mœurs s 
je ne me diflîmule pas , & je l'ai 
déjà dit, que raffemblant d'un coup 
d'oeil l'hiftoire de tous les fîécles 4 
celui ou nous vivons eft le moins ho?~ 
TÎble de tous , & j'en rends grâce» 
à la Philofophie : elle -eft à ï*cgàrcfc, 
de toutes les autres £ciefices>-ce qu'eft 
aux ténèbres le flambeau de la na- 
ture. 1; Par elle l'homme apprend à 
fe connaître, elle le conduit à lacon* 
naifTance d'un Pieu , lui en déve- 
loppe la candeur , & lui faifant 
apprécier &s bienfaits, i le p&i&fd 
de cette tteçonnaiflan ce vive qui l'en* 
flamme de l'amour divin ; c*eft ctt 
*cela qu'elle concourt au bonheur cb 
l'homme avec la Religion , qui ne fait 
que confacrer fon ouvrage , par la 
fainteté du culte* Tout ce qui s'é* 
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Joigne de ces principes > .'n'efl: pas *• 
Philfophie ; ceft un monftre en- 
fenté pair 1'efprit d'impiété & d'in-i 
dépendance; un ufurpateur mal- 
adroit! qui,. fous un nom emprunté, 
cherche à envahir l'empire de la fe-- 
geflè j c'eft à lui feul que j'imputQ 
les malheurs de l'humanité- 
- J'avertis encore que dans, tout ce 
que je pourrai dire contre les prin- 
cipes dfe cette pcétehdiie Philofophie > 
il n'y aura aucune perfonnalité ; je 
&'ai en vue ni cet écrivain, ni celui* 
ci; j'ignore fi l'auteur de telle maxime 
eft mort il y a mille ans , ou s'il eft 
refuge d^ns quelque coin du monde; 

. ? La véritable Philofophie qui embraJTc l'en-. 
c haînemcnt des parties, & leur dépendance 
d'un fouverain moteur , conduit nccelTairç* 
ir.Éut à la Religion. Bawm* 



fl ne citerai ni ce livre, nî cet au-»' 
tre , parce que je n'ai pas aflèz de 
xftémoire pour me rappeller à qui 
appartiennent les erreurs que je vais 
Combattre. 

La première queftion qui fè pré-^ 
fente eft , je crois , celle - ci : La 
Philofophie eft-elle bonne à quelque 
chofe ? Pour que la Philofophie fut 
bonne à quelque chofe, il faudrait 
qu'elle nous apprît quelque chofe 
d'utile, qu'elle nous rendît meilleurs 
ou plus heureux. 

Examinons ce que nous appren-» 
lient les Philofophes ! Je vois d'un 
coup d'œil que, quand ils feraient 
des prodiges de genie & de feience, 
ils ne nous donneraient aucune con- 
naiflance certaine , parce qu'ils ne 
(ont jgaj d'accord entre -eux. Les 






uns , comme on l'a remarqué avant? 
moi, ont voulu anéantir les pallions , 
& devenir des Dieux ! Les autrer 
ont voulu faire taire la rai font & 
devenir des bêtes. Je ne vois gue*des> 
milliers de fyftêmes s'élever fur les 
débris de trois on quatre^; je recon-: 
nais par -tout Platon,, Euclide, Pto-. 
lomée, Epi cure : leurs zélés Profé- 
lites me donnent de» paradoxes , 
quand je demande des confèils., & 
je fuis dans le cas du malade qui 
expire , tandis que les Médecins con*-, 
fultent. 

Si je vetfx rejnoriter au principe* 
des chofes, celui-ci me crie : Ceft la, 
terre. L'autre, l'air. Celui-là, le feu. 
Cet autre, 1 eau. Aucun ne m'apprend 
d'où «viennent la terre , Tair, le feu 
& l'eau. Dégoûte de pes Sophiftes^ 



* ^interroge les raifbnneurs moderne*; 
je les vois tous très «habiles à dé- 
truire , aucun ne bâtit. 

Si je cherche chefc eux des prin- 
cipes pour fervir de règle à ma con- 
duite , ils me difent : Étudiez la 
nature ! Ceft bien mon intention; 

•mais ils mettent fur mes yeux le 
prifme du fyftême ; je Vois qu'ils 
«m'égarent avec euxr , & je prends le 
parti de marcher feul. 

Je demande ce que c'eft* que cette 
partie de moi-même, qui penfe en 
•moi î L'un croit me faire voir le 
méchanifme de mon organifation , 
comme un horloger me découvre les 
relTorts de fa montre ; l'autre in af~ 
tfirme que je n'y puis rien voir. 

le demande qui je fuis , d'où je 
viens , où je vais ? Ils ont pafle leiws 

P iij. 



Vie Si Cette e'tude unique, & de cette 

étude i il réfulte qu'ils ne favent rien, 

qu'il n'y a tien de certain fur la 

.terre ! Me voilà donc réduit à dou- 

. ter fi je doute j centime j'ai rêvé que 

: je rêvais 

Celui-ci me dit que j'ai' deux amea ; 
Tune feeke , l'autre matérielle ; j'a- 
bandonne la matérielle, & je de- 
mande ce que deviendra l'autre ? H 
n'en fait rien ! , 

a Cetyi-là atfiire que je fuis une 
machine ! Je lui dis que dans ma 
machine , il y a quelque reflfbrt, quel- 
ques cordages qui fe dérangent ; je 
lui demande un contrepoids ; il &e 
.fait point faire de contrepoids. 

Le plus impertinent de tous , me 
dit que je fuis un animal , 8c je fuis 
£enté de le croire , en voyant que 



}e lui teffemble ! Alors je fuis taierf 
fâché que Dieu noua ait ôté la queue 
avec laquelle quelques Rabins pré* 
ttendeîtt qu'Adam Fût créé y car il 
ne mariquoit que cette preuve à l'un 
id'eux i pour nous convaincre que 
fious fommeis des bêtes. 

Cependant ces MeflieufS pirotef* 
^tent qu'ils fonc très-utiles à l'hu-* 
manité, & on les croit fur leur pas* 
rôle ! Ils conviennent que la mo* 
jralèt conduit au bien; mais , difent- 
ils., la Philôfophîe conduit à la vé- 
rité ! S'ils entendent pair vérité la 
connaiflance db bien ; morale Se 
JPhilofophie font fyhonimes ! Mais 
non : cette vérité qu'ils cherchent 
(ils en conviennent eux-mêmes) 
eft inconèiliable avec la morale. Quelle 
*ft dpnc cette étrange vérité ? & que 

Pîv 
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nous apprendront-ils quand ils l'an^- 
ront trouvée > En attendant , il eu 
certain qu'il ne nous ont tien encore 
appris ; cette Phiittfophic cft.donr; 
tout au mot ns inutile , or. Socrate 
ne concevait pas qu'une chofc qui 
il eft bonne à rten ,. pâ$ ètrc.boimfc 
4tt eHe-mêmè; . ;•■-':. 

- Indéperidammenrdélfon ia&utiiiré 
prouvée , relativement k tout ce: qm 
•pourrait nous rendre meilleurs on 
f 1 is heureux, elle ne fait pas même 
le biçn qu'elle pourrait fair^ à Y&> 
f*ard de* feintes. Si vaus exceptée 
.quelques génies heuiteuxy qui, gui«- 
<dez par le flambeau de l'expérience, 
jDftô depuis quelques années tiré de 
fan c&tes le monde phHofophtque. 
Prefqne tons les. autres Ecrivains 
«mt cherché à égarer la vérité % dans 



( *77 > 
Je labyrinthe de. la Méthaphyfique ; 

.*& ceux-ci ont plus retardé le pro- 
grès des Sciences & des Arts, que 
Jcfc autres ne l'ont accéléré , parce 
qu'ils ont pris le ton impérieux & 
^dogmatiques , qui fiibjuguc toujours 
le vulgaire ! De ce confliâ de lumiè- 
res & dfr ténèbres* , s'eft: renouvelle 
parmi nous l'efprit du Pyrronifme, 
dont la contagion eft d'autant plus 
ujiiverfelle , que fa doéfcrine ( fi c'en 
.cft une) s'accommode davantage à. 
l'ignorance 8c à la pareiHt des hom~ 
jnes, 

> Ajoutez à cela que la plupart dé 
-ces Philofbphes ont un jargon de 
convention entre-eux , inintelligi- 
ble à quiconque n'eft point initié; 
tel eft l'efprit de leur état; le divin 
Platon lui-même ,, trouvait mauvais. 
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<Ju*Aîcîiimède fit des demonAratïoni 
4e Géométrie , trop à la portée du 
public. 

Mais, Meflreurs, fi vous gardcfc 
four vous l'or , & fi vous ne nous 
donnez que le poifon qu'il engendre, 
.appellel-vous cela être titites ï 

Efl-ce un bien t par eièmplé , qtfb 
d'exciter dans l'homme né fujet,ti«5 
idées d'indépendance ? Dans Thon** 
jnfe fimplc & timide * des idées dfe 
t&éifme ; . dans Yépoajk châfte , des 
idées de liberté , relative aux pen- 
chans naturels ; dans le peuple, des 
idées de matérialifme , en TafFran- 
chiflant de la feule crainte qui pou- 
vait lui impofer un frein î 
K Je reviens au premier reproche 
que je me crois en droit de vous 
Aire; car enfin vous pourrieztrotè* 



.fclef mon propre repos * à forée <$* 
de me parler de tyrannie & de Hv 
berté ! Je vous demande d'abord fi 
. quelqù'afTemblée natioanale vous a 
déféré le caraâère d'arbitres entre 
jes Rois & nous l Ou bien eft*ce un 
privilège de votre, profeflion > que 
tout Philofophe foit légiflatcur né î 
Quand tout cela ferait, nous en re* 
yiendrions encore à examiner le fond 
de la queftion que vous propofex 
fans ceffe , & qui fe réduit à favoir*: 
fi le droit de puiiTante eft fondé 
iiir la Juftice ? Premièrement, fi cela 
n'était pas , je ferais fâché de l'ap- 
prendre , & vous faites très-mal de 
Tenfeigner ! En fécond lieu , des 
hommes plus fages que vous, & 
plus inftruits que moi , vous oitt 
xépondu mille fois, qu'il ne peut J 
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•.Voir de. corps fans tète. Quant ï 
moi., je vous ferai part, dans la 
fimplicité de mon cœur, de mes 
réflexions à ce fujefc Depuis U eréft- 
tion du monde , je ne- vois qu'une 
filiation de maîtres,, multipliés fur la 
terre: à proportion du nombre de fes 
habitans: Je vois que le premier qui 
fut chef, ne fut pas un foldat heu- 
reux ; mais un père de famille 1 Je 
ne vois pas que les chofes foi en t 
changées ( aux ufurpations près ) -il- 
y a eu de mauvais p ères ; Hé ! bien 
remercions le Ciel , qui nous en a 
donné un bon. Oui, que Ton chéri (Te 
le joug dont on fe plaint ; ceux qui 
tentent de le bwfer , devraient fe 
rappeller quelquefois Ife fort de So- 
crate, & fe rendant juftice, appré- 
cier la différence des temps , dos 
jgœutf Se des Gouvernement 



Vous ne fkifons point de mal ; 
dites-vous ; on ne volera jamais par: 
nos confeils , les gibets y ont mis 
i>on ordre. Il fallait donc, de votre 
aveu , des gibets , pour vous em- 
pêcher de faire du mal ! Voilà une 
étrange do drine, qui, conduirait fes 
difciples à la potence , s'ils ofaient 
la profefler & la mettre en prati- 
que ! Et ceft cette doéèrine que vous 
nommei par excellence la recherche 
de la vérité ! 

Mais, ajoutez- vous, ce ne font 
que des fyftêmcs où chacun peut 
prendre fon parti , parce que le pour 
.n'efl pas plus démontré que le con- 
tre." Voilà donc des vérités qui ne 
peuvent pas être démontrées ! Il n'y 
a que vous qui en puifliez concevoir/» 
de cette efpèce. j 
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. Vous convenez que cette vérité 
Jkppe les fondemens de la morale, 
de la Religion, de la Puiffance le'- 
giflative ; c'eft-à-dire , de tout ce 
qui eft reçu , de tout ce qui eft fa- 
çré ! Enfûite vous nous dites froi- 
dement : Nous # ne faifons point de 
mal ; nous fommes tranquilles fpec- 
tateurs ; nous rions en petit nom- 
bre de la multitude ; mais nous ne 
troublons pas les intérêts publics. 
Pourquoi donc écrivez -vous contre 
ces mêmes inte'rêts > Ignorez-vous 
que nous favons lire ? Penfez-vous 
qu'on ne vous lira pas ? Non , très- 
certainement ! fuppofez-vous qu on 
ne vous comprendra pas ? Eh ! Plût 
à Dieu ! mais , dans ces fortes d'ou- 
vrages , vous daignez defeendre juf- 
gu'à nous , & vous êtes très-rintcU* 



Hgtbles; je vous dis plus f Vou$£èr* 
fcadez L * nous y voyons très-clai-* 
sèment , en : matière de gouverne-» 
ruent y que nous fommes des bêtes, 
qui nous laiflbns conduire - par le 
premier venu; en matière de Reliai 
gion y que nous fommes dp bonnes 
gens 1 Vous le dites avec tant d'élo- 
quence & de feu > vous le~ re'pe'tez fi 
&>uyent , que je m'^tonnerajs' de l'iflk 
différence des peuples à cet e'gard, 
G. je ne voyais le doigt qui les çonv 
tient, 

* On dirait qu'il y a une efpèce d'influence 
mutuelle entre les efprits, tant l'imagination, 
d'un homme agit fur celle d'un autre homme. 
©C-là vient L'empire de L'éloquence i Un Ora* 
reur infpiré par les vapeurs de rentboufiafme, 
embrafe toute une afleipblce de fa propre cha- 
leur , & opère ces révolutions fubites daps les 
jenecurs & la croyance • . • Bacon* 



lies pïtis modérés d'entre vous 
évitent l'affirmative , & fe fortifient 
dans les retranchemens du feepti- 
cifme. Il eft pardonnable aux natu- 
raliftes ; mais aux moraliftes , ja- 
mais. Le doute eft une afFeétationt 
de l'efprit, qui provient de la crainte 
de dire ce qu'on penfe ; ceux qui 
s'affichent pour feep tiques , ont trop 
d'orgueil pour ne pas s'arrêter à telle 
-Ou à telle penfée : mais, dans les ma- 
tières délicates, on n'ofe pas s'ex* 
pliquer ; car enfin , s'il n'y a pas 
d'enfer , il y a du moins une baftille ; 
Jes Sceptiques en doutent moins que 
les autres, &C ce n'eft pas une petite 
preuve contre le charlatanifme de 
cette feéfce politique. 

Lorfque vous propofez.modefte- 
ment vos doutes fur la fpiritualité 

de 



♦de Tame , vous croyez avoir tout 
réparé en admettant vaguement un 
Etre Suprême ! Mais, peut -on ne 
pas fentir, pour peu qu'on réflé- 

- chiffe, que fi vous conceviez effec* 
tivement Texiftencc d'un Etre Su- 
prême , vous ne feriez pas fi em- 

-barraflez de concevoir comment cet 

-Être tout-puiflant a pu fouffler la 

vie durable, dans la matière périf. 

. fable ! 11 eft abfurde de- convenir que 

Dieu peut tout, & de méconnaître 

l'effet de la toute puiflance ! Il ré-r 

.fuite de ces obfervations , que le 

-matérraliftc eft Athée-, qu'il ajoute à 

- l'impiété une hypocrifie maladroite \ 
. & que vous ne croyez rien au monde, 

fi ce n'eft que vous êtes de très-grands 
génies , & que nous fommes tous 
ades. bêtes. . 



Mais* dites-vous > comment créi* 
rai-je des chofes que je ne comprens 
pas ? Quoi ! vous n'avez pas l'ia^ 
tellîgence des Anges ! Mais voilà 
uhe injuitice criante ! Croyez-tnoi » 
imitez le brave Caligula , appelles 
h maître de la foudre en combat 
fingulier ! Encore, fi vous aviez eori- 
fervé ^e l'ancienne Philofophie l'«x- 
celienee de fes préceptes * fi avec 
les feeours dont elle était privée, 
avec l'aide de la révélation & de 
.la Phyfique expérimentale $ vous les 
égaliez au moins dans cette pureté 
de morale * qu'ils ne devaient qu'à 
la force de leur raifon j on pour- 
rait vous paflfer quelques erreurs f 
mais on eft étonné de voir que des 
perfonnes qui citent à tout propos 
les Sacrâtes Se les Platons , ne les 
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tyent pas au moins imité dans c<| 
qu ils ont fenfeigné de bon. Je eau* 
çois à la rigueur comment on peut 
douter de ce qu'on ne comprend pas ; 
mais chercher de fais froid à dé-» 
truire l'ouvrage de la raifon même ; 
mais venit après deux mille ans com- 
battre indiftinâement & Payens 8ç 
$C Chrétiens , fouler du même pied 
& la révélation & la morale ; c'eft 
ce qui eft -d'autant plus révoltant 
dans vous , que l'étendue de votre* 
génie devrait vous pénétrer plus que 
les hommes vulgaires de la noblefl© 
de votre_ origine ; en un mot , fl; 
vous avez cru écrire des vérités, il 
fallait les laifler au fond de votre 
puits ; des vérités de cette efpèce 
troublent l'ordre publique , fappent 
Içs fondejnefis de notre félicité^ & > 

9 J i 
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Vou& rendent malheureux Vûai$-mê-* 
mas. Tandis que nous blanchiflbn» 
d'écume , le frein que vous n'avez 
pu noms 6ttr y & que nous nous 
efforçons en vain à fecouer le joug 
que vous avezaplpefami fur nos têtes; 
vfctts-mêmes, miférahlei, errans & 
fugitifs, vohs cherchez un abri con-» 
tre l'indignation des hommes que 
vo*i* avez trompes , & vous n'en 
trouvez pointl contre votre conf- 
érence qui ne vous trompe pas. En 
vain > vous glorifieriez-vous de l'a- 
file- que vous trouvez chez quelques 
Princes : généreux, gardez -vous de 
penfer que ce foèent vos erreurs que 
ces fouverains accueillent ou pro- 
tègent ; ce font vos perfonnes m- 
téreflantes par le malheur & par le 
génie. Eh ! que le Ciel ne donne 



jamais à la terre des rois qui vont 
reflcmblcnt ! Un roi Philofophe 
{ dans votre genre ) ferait un Être 
contradi&oîre dans Tordre divin!. 
Ce ferait un Légiflateur qui aboli-* 
irait les Loix, un Pontife, qui ren- 
verserait les autels ; un Maître» qui 
donnerait à fes Efçlaves des arme* 
pour le terrafler. ! J& finirai par un 
tonfeil.qtye, j'ofe vcms rendre pour 
mille que j'ai refufd de vous : fi* 
tn effet >. vaus voulez le bien de 
l'humanité, vous n'avez quuim^yea 
d'y contribuef ; c'eft de vous taire 
vous ne nous apprendrez jamais rien 
de bien > qui ne foit dans nos livres 
facrés ; vous ne nous parlerez d'au-* 
cune vertu, dont notre faint Légis- 
lateur ne nous ait donné le précepte 
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tt Vc?temple ; * taifez-vbus àonà, 
Je féns que je viens de m'échauf* 
fer contre mon intention ; mais )é+ 
cris du bonheur de l'homme, & je 
voudrais d'un feul coup en renver-» 
fer l'obftacle ! 11 faut qu'il ait un 
acharnement inconcevable à fa pro- 
pre deftrudion , pouf avoir l'or qui 
l'a corrompu, il à fouillé la terre dans 
ks lieux oii elle lui offrait des Am- 
ples propres à le guérir. Pour avoir 
la Philofophie qui e perd, il a ren* 
Verfé cette partie de lui-même > où 



* Par les principes , la Philofophie ne peut 
Taire aucun bien, que la Religion ne le taux 
encore mieux j & La Religion en fait beaucoup; 
jtjuc la Philofophie ne /aurait faire» 

- <Vy? M, Rouffcau %ui parlt ainf\ 



le bon fêns régnait paifiblenlent j Sa 
pourvoyait à fon boriheur. 

3 ai appris à mes enfans à aimer 
Dieu & les hommes ; j'en except» 
formellement ces hommes là I Ils 
ne les haïront pas ,< les pefrfe'cuteront 
encore moins ; mais les fuyeront. Si 
mon fils retient quelque ehofe àt 
leurs écrits , ce fera le mot de So* 
crate * qui ne favait autre chofe * 
finun qu'il ne favait rien. Et ma 
fille apprendra de la Pythagoricienne 
Theano , que le devoir d'une femme 
Vertueufe , eft de plaire à fon mari 
Voilà à quoi fe bornera dans mes 
'enfans l'efprit philofophique; & ce* 
pendant ils feront Philofophes , parce 
qu'ils feront amans de la Sagejjfb > 
parce qu'ils auront cherché la vérité^ 
& qu'il? l'auront trouvée dans la JU* 
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IFgipn. Cependant leurs années s*ac~ 
cumuleront , & lejur . bonheur s'ac- 
croîtra, parce que leurs bonnes ac- 
tions s'accumuleront auffi. Lorfque 
mon fils fera parvenu à l'âge où il 
eft enfin permis à l'homme de ne s'oc- 
cuper que de foi- même, il remplira 
la troiûème partie de mon texte, il 
fe repolira ! il ménagera fa famé ; 
il ne fera, pas privé de tous les plai- 
firs, parce qu'il en a été économe, 
& qu'il n'a pas facrifié trente ans de 
fa vie, à quelques jours de jouiflance* 
L'appétit afTaifonnera encore les mets 
d'une tablé frugale ; il ne forcera 
point la pharmacie à lui procurer 
quelques heures de fommeil , parce, 
.qu'il fera encore capable d'un exer- 
cice modéré ; il fe rappellera avec 

confiance tous les inftans de fa vie, 

& 
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te fc citant lui - même au tribunal 
dç fa confeience ; il dira avec Ca-> 
ton : Je ne fuis pas né en vain* 
Cependant fa bonne femme dor«- 
mira un peu, mangera fobrement, 
fera la charité' , & récitera fes prié-* 
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AVIS PU LIBRAIRE, 

XÎi & achevant VimpreJJipn du Bon*- 
heur , Il niejl tombé entre les mains 
le petit ouvrage qui fuit. H m 9 a parif 
contenir des Réflexions fur L'éduca- 
tion des Anciens , & des vues fur la 
méthode des modernes , qui doivent 
wêércjfer le Zecleur. J'ai cru quelles 
ne dépareroient pas le traité auquel jf 
h jpinff 
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G H A P ÏT'R E I. 

Rejpecî & ôhéiffance des en/ans envers 
leurs Pères. , principe & bajl dt 
V Education des premiers hommes* 
après le culte Divin : elle êtoit 
$ ailleurs bornée aux idées JîmpUs 
de la Loi Naturelle* 

j[ OUTES les Nations ont reconnu 
l'importance de l'Éducation de la 
jeunefTe. Les premiers hommes qui fe 
font répandus fur là furface de la 
terre, menant une vie champêtre 

Riij 



& ambulante , bornaient fans dou* 
te leurs foins à fatisfaire les be*' 
foins les plus prefTans. Cependant, 
par le peu qui nous a été tranfmis 
de l'Hiftoire de ces pères de l'huma- 
nité, on voit qu'un des principaux 
points de la légiflation de leurs fa- 
milles, après le culte de l'Etre Su- 
prême, e'tait le refpeft & I'obéiflancé 
des enfans , envers leurs parens. Ces 
idées (impies , mais "puifées dans la 
nature & la faine morale , fuffi- 
faient dans ces tems d'innocence, 
oii la fociété ne s'étendait guère au- 
delà de la famille. Guidé par les feu^ 
les notions du Droit Naturel, cha- 
que être reliait dans la dépendance, 
où les fervices & la tendrefle pater- 
nelle l'avaient iras. La fubordination 
était l'effet d'une jufte reconnaiflance. 
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le refpeéfc, lafoumiflion étaîeiftdûi 

fans être exiges, & accordes fans 
retardement. L'amour filial était un 
tribut impofé par la raifon, 6c qu'on 
croyait ne pouvoir dignement ac-* 
quitter, qu'en confacrant toute fon 
exiftence à ceux de. qui on l'avait 
reçue. Une vaine fubtilité d'efpri* 
n'avait point encore appris à fecouer 
le joug de Tordre ; dés connaiflahees 
fbphiftiquéfcs navai£nt poiht erifaa- 
%és. le mot faftueux de liberté; cette 
chimère qui divife les Natioils, & 
dont l'ombre feule réduit au rang 
de la brute féroce , les infortunés 
qui en jouHTent Les hommes n'é- 
taient pas moins libres, parce qu'ils 
fe rendaient ce qu'ils fe devaient. Oa 
ne connaîtrait point cette Logique 
barbare, qui oppofe ïes devoirs de* 

Riv 
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Inférieurs à fceux desfupérieurs, qui 
diftingue les droits du plaifir^ & ceux 
de la nature , qui enfin y rompt les 
nœuds facrés qui attachent les en* 
Fans à leurs pères. 
- Adorer Dieu , chanter fes' louan* 
getf, lui rendre avec rrànfport de* 
k&ions de graCe, pouf les bienfaits 
ijue la niain prodigue répandait fui* 
les hommes; aimer-, prévenir J bblW 
ger leur famille & leurs fembkbles ; c 
tels étaient les Élémens qu'on appre-* 
iiàit à la jeunefle. Le$ principes' 
étaient fimples*, comme les obliga-* 
tions : en fe livrait fans réferve aux 
premiers * parce qu'on n'avait point 
'encore imaginé les moyens d'augmen^ 
ter le#*fecondes , jpour avoir des pré- 
textes de fe difpenfer des uns & des 
Autres. La oftltitude de nos -devoirs 



feu la mefure de nos dégoûts. Celtes 
là exagère les difficultés à nos yeux> 
& nous décourage; ceux-ci nous 
affligent* & arment nos penchans con- 
tre notre volonté. Dans la fîmplicité 
du premier âge , rieii né coûtait * 
parce qu'on n avait pas encore défi* 
guré le langage de la nature ; dans 
les tems poftérieurs , tout effraya * 
parce qu'on altéra les notions du bien 
& du mal, du jufte & de Hnjufte- 
. Auffi , eft-ce dans le berceau du 
jmonde, qu'il faut chercher les vrais 
principes, &unefnorale pure.L'hom- 
jne avait moins d'idées, mais elle? 
étaient plus juftes ; moins de lumiè- 
res * ; mais elles étaient plus propre* 

: ' ' ' ' »••<•• * ' ■ - ■ ■ l 

* Nous ne prétendons £as rcriouvellcr ici 
le paradoxe contre les Sciences, Il contient 
des imputations plus fingùiieres que vraies. 
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à le rendre heureux. Un inftin& * 
fidèle à fa Voix, le conduifait fans 
l'égarer. L'exemple du bien , fouvent 
pratiqué fous fes yeux, était une 
leçon virante qu'il fuivait fans c£ 
fort , & la balance où il pefoit fes 
propres aâions. Ce qu'on faifait poiïf 
lui, l'inftruifait dans fart des pro- 
fcédés : tout ce qu'il conhaiffait, pre* 
hait intérêt à fes maux , & les par- 
tageait avec fenfibilité ; il était bien* 
faifant, généreux, humain, compa- 
tiffant; il était utile aux autres, corn- 



Attribuera nos cannai/Tances, ce qui ne doit 
retomber que fur fatras qu'on en a fait, ctf 
4*une mauvaife Logique. Cet abus prouve eu 
même tems & leur excellence, & la perver- 
fité de la nature humaine. C'eft vouloir aug- 
menter celle- ci , que de confondre celui -li 
avec les ebofes qu'il corrompt. 
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Jtoe ttri individu peut l'être à pîu* 
fieurs; & fes fctrtblablcs lui prêtaient 
leurs fecôurs , comme plufieurs oblfr 
gent un feul. Le moindre de fes fer* 
vices était recompenfé au centu* 
pie. Quand l'intérêt perfonnel, ci 
reflbrt fi puiflant de nos jours, 8t 
qu'on femble defirer de voir plui 
àftif encore, à en juger par les élo- 
ges qui lui font prodigués; quand, 
dis- je , l'intérêt petfonnel feul eût 
guidé l'être, dont je viens de par- 
ler , eût-il héfité à placer fes bons 
Offices à une telle ufure ? 

La Jurifprudence des premier* 
hommes, n'était autre chofe que la 
Loi Naturelle , Loi auffi facile que 
fege. C'était leur unique feience. Elle 
était gravée dans leurs coeurs; ils 
l'avaient reçue avec le jour. Elle 
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jetait en. eux, ni l'effet d'une Ion* 
gue fuite de combinaifons , ni le fruit 
de pénibles recherehes , & d'une 
étude opiniâtre: D'un coup d'œil ils 
appercevaient toute l'étendue de fes 
préceptes , leurs rapports & ces 
liens fenfîbles , qui n'en font qu'une 
chaîne indifïbluble. Ils n'avaient qu'à 
ouvrir leur ame à Ces impreffions , 
elle en était aufïï-tôt pénétrée, fub- 
juguée. C'efl: ain(î que le Navigateur, 
en pleine mer, jette un regard fur 
les eaux , & compte, pour ainfi dire/ 
les particules liquides qui les com- 
pofent , d'un de fes bords à l'autre, 
& de fa furface, jufqu'à fes profonds 
abîmes. IL eft ému à ce fpeâaclc 
gui l'entraîne, &C lui fait oublier le 
{atn de ion gouvernail. 

Abiuns du monde naif* 






fant, fentir, c'était être éclairé. La 
confcience était la pierre de touche 
de leurs fentimens. Difons plus \ 
cHe en était la fource pure & fé- 
conde. L'inftinâ: , «cette impulfîoij 
infenfible , & que les Philofophes 
regardent comme indéfiniflable, exé-» 
cutait d'après fon approbation ; mais 
pétait elle alors qui maîtrifait les 
fens , qui écartait les objets dont 
elle ne voulait pas qu'ils fe laiflaf- 
fent toucher ; enfin qui fufpendait 
à fon gré cette faculté iracible & 
inflammable , qui, lafle de fes entra-» 
ves , la rendue elle - même prefque 
muette à fon tour- 
Ces fens frappés de tant de pro* 
diges nouveaux , pouvaient-ils fu£- 
Jfire 4 toutes les émotions qu'ils leur 
paufaient ? JLa vafte éteadup dç$ 
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deux , l'éclat de leur azur , ces nua» 
ges emportés par les vents , dans lç 
vague des airs ; le Soleil , dont les 
rayons pénétrais afFeâent l'ame fî 
délicieufement, dont le cours majes- 
tueux & réglé excite l'admiration & 
la furprife ; cette terre émaillée dç 
tant de productions qui fè mêlent 
fans confhfion , & s'embçllifTent dç 
leur mutuelle variété : tels furent les 
objets prefques uniques des fenfations 
de l'homme. Tout ce qui leur était 
étranger , ne s'attirait que peu d'at> 
tention. Dans ces heureux commen- 
cemens , le genre humain ét^it tout 
contemplatif, & ne fayait que s'é* 
topner & admirer. 

Il eft un âge o\x les organes, à 
peine ébauchés , font fans rcflbrt 8c 
'*«>* miiIuIciis & engourdi^ 



t 
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ifc n'ojit de fenfifcijité que psur le* 
feçfoins dç première neceflïté ; ils 
(ont trop, affaiffés (bus le poids do. 
l'enfance. Erç fyi* d'impçeflions, nea, 
était-il pas de même de T^omme par-» 
faitement conftitué, au moment que. 
l'Univers venait d!éclore > que dçs 
çnfans de ce tems > içs uns n'é- 
taient point affe&és, faute de fa voir 
qu'ils duflent l'êtrç. L'ignorance qù : 
ils étaient de l ? ufage des fens, les 
leur rendait inutiles. Ils étaient donc» 
à l'égard des objets extérieurs, dans 
la même indifférence que nous éprou? 
Yons av^nt d'être pubères. Que Pi- 
naâion vienne de çp qu'on ne fait 
pas agir, où. de ce-quj> l'organifa:* 
tion en eft incapable ; c'eft, toujours 
mv véritable rçpos t 
, Concluons, de tout ceci que dès. 
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iju'il y a eu des hommes , iî y a eu 
une éducation. Celle-ci a été pro-? 
portionnéc aux idées , aux obliga- 
tions, & à la' manière de fentir des 
jépoques où Ton a vécu. Dans les 
premières, die était fîmple comme 
les coeurs; c'était moins un art, que 
f effet du devoir auquel on fe fou-» 
mettait d'autant plus volontiers, que 
famé, dans le filence des fens, était 
plus libre de fuivre le penchant na? 
turei , & la voix du fentiment pur. 
Une remarque bien effentielle, & 
qui mérite la dernière attention ; c'eft 
que le culte de la Divinité fut prc# 
crït aux premiers hommes, comme 
la principale & la plus facrée des 
£ioix. Il était la bafe <fe leur éduca- 
tion , comme de leur conduite. Lor» 
jpaême €jue le fyftême monftrueux du 

Polithéiftnp : 
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Mithéifme , eut altéré l'idée d'uit 
Dieu rémunérateur, fouveraincment 
bon & jufte; oa tranfporta à plu- 
iïcurs l'hommage qu'on devait à uti 
feuï; mais loin de s'en difperïfer jamais, 
toutes les Nations en ont fait le plus 
indifpenfablc de leurs préceptes. 
Après ces idées générales, nous al- 
lons fuivre f efprit dans fes progrès , 
que nous découvrirons dans l'énergie 
desbefoins, des défirs, des paffions , 
& de l'amour propre ;. les premiers, 
maîtres qui ayent été, prépofés à 
l'inftruâiion de l'homme. . 
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CHAPITRE IL 

Viniuflrït) four et de nos idées. £ hom- 
me élevé aux plus telles connaif* 
fanées y par fes befoins y fes dcjïrs $ 
fis paj/ions* L'émulation , en fervant 
notre amour propre 9 tfi de la der- 
nière utilité au genre humain. Elle 
a fait les grands hommes , & U 
"bonheur publie. 

\3*J E nos pères jouirent peu de 
cette naïveté, de cette candeur, de 
cette (implicite de mœurs 1 Dès la 
féconde génération , un caraâère 
inquiet , fombré & jaloux , fe bai- 
gne dans le fang de fon frère. Dans 
les (lavantes , à peine trouve-t-on 
jiicli]ucs pet Tonnages qui , confer- 
îoccncc des premiers jours 





àa ifiondc , adoucirent les " regrets* 
de leur perte. L'efprit humain eut 
*ufli fes vici/fitudes. Par un effet 
étonnant de Tordre des chofes , il 
femble avoir gagné» eh paflant par 
ces dévolutions , à proportion que 
lfes moeurs ont perdu. Il eft dé-» 
montré que c'eft aux fauffes ap- 
plications qu'on en a faites , qu'il 
faut attribuer cette différence; mais 
à quoi attribuer fes progrès î A la 
connaiflance des objets qui environ-* 
naient l'homme, aux nouveaux be- 
soins qu'elle a créés , aux defirs que 
ceux-ci ont fait riaître , aux paffions 
qu'ils ont développées à leur tour^ 
à la propriété , cette fource inépui-w 
fable de divifions, mais dTinduflrîe, 
à l'amour de foi-même enfin, qui^ 
en rapportant tout à nous , nous a, 

sii 



înfpiré l'ambition de valoir miètdt 
que nos frères. 

Arrêtons * nous un moment fuf 
chacune de fes caufes ; les détails 
qu'elles produiront > nous conduiront 
naturellement à l'époque où l'info 
truétion eft devenue un art, & 011 
les changemens furvenus , danà là 
Religipn , dans l'ordre moral & civil, 
en ont. opéré d'abfolument néceflai* 
res, dans la manière de former* les 
Citoyens. 

- Quand l'homme eut fatisfait au* 
premier befoin, il comprit que, pour 
entretenir l'harmonie de fon organi-» 
fation, il lui importoit d'en ét&yct 
avec foin toutes les parties. I/inani* 
pon les aiFoibliilalt ; les àlimens fou-<- 
tenaient leurs refiforts , &c les forti- 
fiaient ; il les cherche amour é(pluL 



tJii cri importun lé précipite fat 
fout ce qu'il rencontre ; il êft trop 
prefle pour choifir» & trop peu inC» 
friiit de la qualité des êtres, pour 
diftinguer (l'abord les meilleurs : 
feulement il rejette ceux que trop 
de folidité ou d'âpreté lui rendent 
infupportables* Ce premier difeerne* 
ment eft bientôt fuivi d'ilii autre ; 
en dévorant plufîeurs fubftances, il 
éprouve diverfés fenfations. Sa nour- 
riture peut donc être à la fois utile. 
& agréable. Il ne s'occupe plus qu à. 
s'en "procurer de ce genre. Sans ré- 
fléchir que ce nouveau befoin eft uiï 
fccond tiran, il fonde, approfondit 
les propriétés , & parvient jufqu'à 
trouver, dans les procédés de la na* 
ture , des modèles de préparations , 
qui aflaifonnent fes repas. Son in-v 



âuftrie lui répond dune dôuèc fufc 
fiftance; il n'eft plus le même. Tout 
ce qui l'environtie eft à fes ordres ; 
il en connaît l'effet bon ou mauvais; 
il cherche l'un avec chaleur , & re- 
garde l'autre avec mépris. Son efprit 
compare, fes idées s'étendent; il jouit 
d'un fort plus heureux. Deux befoins 
l'ont inftruit, & mené par la main 
fur la route des connaiffances. Une 
foule d'autres, & des defirs multi- 
pliés vont encore l'en approcher de 
plus près. 

Le goût, accoutumé à être flatté 
voulut fans cefle acquérir des fen- 
fations plus piquantes. L'uniformité 
même du bon le rendit infipide : il 
fallut l'affaifonner par la variété : les 
autres feus furent employés à fatif- 
ftirc le palais impérieux; leurs foins 



combinés découvrirent des nuancée 
nouvelles : en ajouta à la délicatefle 
des qualités , celle de l'apprêt & des 
formes. L'appétit groffier ne fut plus 
Coftfulté : on n'eut fécôurs qu'à l'art. 
L'oure , là vue , l'odorat , le tou- 
cher, furent bientôt jaloux des biens 
exquis qu'ils avaient fournis au goût ; 
Le foccès de leur premiers efforts , 
les encouragea à travailler à leurs 
propres plaifïrs. Ils firent, pour m* "ex- 
primer ainfî, main-baffe fur la na- 
* rure entière. Tx>ut fervit de matière' 
à leurs eflaîs , fe plra à leurs vues f * 
& concourut à leur fatisfaéfcion. Les 
befoînsfe fuccédcrent; la jouiflance 
même en frit une four ce ïntarHTable, 
la difficulté de les fatisfaire enfanta 
les defîrs ; l'aifance donna l'idée des 
<omçaodirifs fuperflues ; Vinéuûnc 
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augmenta avec elles ; les fens avaient 
déployés toute leur énergie ; les fa- 
cultés intelle&uelles étalèrent toutes 
leurs reflburces ; les impreffions vin- 
rent en foule ; Famé en favoura les 
charmes , en les épurant, en les pro- 
longeant. J'imagine voir les deuxfubf- 
tances qui compofent notre être, 
s'entr'aider > & s'éclairer de concert- 
ï/homme apprécie les créatures , par 
futilité qu'il en retire. Il les con->. 
naît déjà dans les rapports qu'elles, 
ont avec lui. L'empire des paflions 
va lui dévoiler une autre partie de 
leur eflencev 

Les pallions, dans le fens où nous 
les prenons ici , font F effet d'un 
defîr impuiflant , ou qu'on ne peut; 
remplir qu'avec peine. Ceft un ai-; 
guilton d'induftrie plein d'attraits > 

quand 
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quand elle comble nos vœux, cruel 

& douloureux, quand il lui en coûto 

trop , ou qu'il n'y réuffit pas, Une 

p^ente naturelle nous entraîne vers 

la félicite' , & nous en montré les 

objets, le defir nous les rend chers, 

1p. paflion nom porte à les pofieder. 

Lç defir eft-ii modéré > La pa/fion 

triomphe avec adrefle , du séxçint 

0ms tremble- L\^çft-il effréné? L'an-* 

tre bouillante , impétueufe , pourfuit 

avec çmpprtcmenj: ; iî fa proie lui 

échappe, elle ne peut contenir fa 

xagp & fon défefpoir. 

Dans fun & Tautre cas, les paf- 

fions font une école pour l'homme. 

IJles f éclairent , lui infpitenjt des 

mçyens de fléchir , de toucher , <te 

perfuader : elles donnent de la force 

£ fes exeufes mêmçs , découvrent 

T 
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des fecrets abftrus , fburniflentr 
des armes contre la violence t 
& diffipent fouvent de fiineftes ora- 
ges. Mettez-leur un frein, elles vous 
conduiront an bonheur. Malheur 
à^ vous, fi vous vous abandonnez à 
leur fougue : elles vous entraîneront 
de défordres en défordres» Je vous 
y fuivrai dans l'amertume de mon 
coeur. Que je voqp plaindrai en 
tfôyant l'adrefle & les amorces fé- 
duifantes , dont les paffions favent 
attacher à leur char ! 

Les lumières , dont elles nous en— 
HchifTeilt, font encore imparfaites. 
Il nous refteà examiner dans ce Cha- 
pitre , la propriété & l'amour de foi 
bien entendus : deux rdflforts qui 
tes élèveront à leur dernier degré 
Rendue & d'éclat. 



(zi 9 ) 
." " QmixË '*A aittte, dn cherche t 
poflfêder, & la propriété ajoute au* 
charmes de la poiTeffionu Ce n'efl 
que depuis qu'on a renverfe Tondre 
naturel , que le mien , eA certain 
fcas, a eflîiyé des dédains. Dan* 
l'état primitif, comment ne pas met* 
tre le plus grand prix aux pbjets qui 
ftaûs avaient appris ce que c'e'taiii 
que le plaifir 1 comment fce pas de* 
firer d'avoir fur eux des droits e*-* 
clufifs & imperturbables î L'homme 
choifit donc ce qui f avait le plu* 
tfffeâé , s'en empara , & fit miHtf 
éffbrtt pour fc le cbnferter. Qfait-** 
du lui entier fort bien î f 1 le défend 
Ait par le fecours de la parole, ou 
& force ouverte. Il en naquit Fart 
meurtrier de k Guerre , Î5c de tout 
ce tjut y a rapport Feu eontent è& 

Tij 
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te que Ton fol produifait, il alla 

chercher au loin & à grands frais, 

des denrées jufqu alors inconnues ; 

& pour franchi^ les mers , il in- 

venta la navigation, San; guide fur 

Je perfide Elément > il fut rçduit 4 

confulter lçs' Aftres, & imagina fans 

cloute rAftrononrfie , dont on fait 

pourtant honneur à foifiveté dçs 

Pafteurs 4e Chaldée. Etait-il prêt à 

fuccomber ? il cédait une partie pour 

fe maintenir dans l'autre, pela fart 

4es négociations, des traités. S'il avait 

du fuperflu dans un genre , il fé- 

çhangeait contre une efpècc qui lui 

manquai;. D£là la première idée drç 

çpmmçrcç; delà enfin, le bornage*, 

l'arpentage, les Lçix qui établifTcnç 

ljfociété ? 1a fureté générale & par-? 

Rçuliere, §c <jui combinent lç J^ 



L 
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jfiôuf du corps avet celui des mem« 
bres. 

Voilà donc Thô^rme dans un ètai 
permanent , tranquille dans fa jauif* 
farice , a portée d'eftipêcher qu'on 
lie la trouble. .Non-feulement il fait 
ce qui lui convient ; mais encore la 
manière de le rendre plus fur , plus 
cbmtnodb & plus agréable. Rien de 
ce qui peut lui être avantageux n'é- 
chappe à fes regards pénétrans. Jl 
ïlifcute les cifconftances , apprécie 
le tems, faifît les occafions, prépare 
les événémehs, écarte les accidens* 
Sa penfée domine fur tout l'Univers. 
Ce n'eft plus cet individu déplora- 
ble , languiflânt dans la privation , 
accablé du poids de fon exiftencc • 
confondu avec la Brute» à peine diC 
tingué d'elle par la forme , & prêt 

Tiij 
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& périr i chaque infant C'ç$ uil 
Être qui connaît fon excellence, qui 
jouit de foi*- même , & de la nature, 
qu'une prudence éclairée détermine* 
que le .beau ravit, que le bçn w 
iraine. Il eft heureux, & peut Têt» 
davantage. 11 commande: à tout , ex* 
cep té à fes femblables/ qui font fes 
^gaux , ou à qui il obéit Nous al* 
Ions le voir afpirer à la fupénorité, 
en acquérant de nouvelles connaif* 
fances, &. un mérite plus éminent. * 
Ses affeâio ns font de deux çfpèce*} 
il eft l'objet des unes, & les autres re- 
gardent ce qui l'entoure. De leur jjift* 
partage, réfulte le bien public; mais 
ce n'eft pas fous ce point dç vôe que 
jious les confîdérons ; nous n'avons à 
cœur que de développer les effets de 
l'amour de foi , fur Tefprit humai». 



~ Notre attachement , 4 quefqui 
chofe que ce fait , la rend ineftima- 
blc à nos yeux. Le fentiment de pré- 
férence, que nous éprouvons pou* 
nous-mêmes , nous élève au-deffus 
de tout, ou nous infpire l'ambition 
de remporter en effet. Dès qu'il y 
•eut de l'autorité , il y eut un mérite 
& des diftinéHons , qui en furent 1* 
récompenfe. L'homme qui n'avait 
pas ce mérite , chercha à s'en pour- 
voir. La domination était douce, & 
les prérogatives flatteufes. Pouvait- 
ton n'y pas prétendre ? On éten- 
dit la fphère de fes lumières ; -on fe 
rendit habile dans les affaires , utile 
dans les entreprifes , néceflàire à la 
République. L'idée de la grandeur» 
de la gloire, de l'eftime,, du re£- 

T iv 
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fieâ , fe joignit au defîr de fe "dis- 
tinguer i dirigea les Etudes , attacha 
des douceurs aux veilles & à l'ap- 
plication : on fit des découvertes > 
dès établiflemens , en un mot, les 
plus grands efforts pour partager 
l'honneur d'améliorer la condition 
humaine. L'amouf perfonnel alla jus- 
qu'à s'oublier foi-même Ç jufqu'à fe 
facrifier pour l'intérêt commun. Que 
ce fentiment bien dirigé eft fécond 
en combinaifons , en recherches , en 
lumières ! Il eft le plus grand maître 
de l'humanité , & celui qui a Le plus 
de droits à fa recoanaifïànce , fur- 
tout à la fondation des premiers Em- 
pires. Plus j'y réfléchis, plus je fuis 
pénétré de refpeâ pour ces hommes 
illuftres <jui les ont formés ; plus le 
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ridicule dé leur âpothéofe me paraît 
excufable. Quand on a dit que 

Le premier qui fut Roi, fut un Soldat heureux. 

Oh n'a avancé qu'une exception, 
ou qu'une maxime hafardée. Ceft # à 
une intelligence reconnue , à une 
habileté confommée, aui plus impor- 
tants fejvices , que la puiflance fut 
déférée. Les Hiftô riens ne quittent 
qu'à regret l'éloge des Fondateurs 
de la Monarchie. Ces hommes mé- 
morables , fe foiit fignalés par la 
fagefle de leurs Loix, par la dou- 
ceur de leur Gouvernement, par les 
biens dont ils ont comblé leurs Peu- 
ples. 

Tel eft le fruit de l'équilibre, fa- 
gement établi entre ce que nous fen- 
tons pour nous , & l'affedion que 
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abus devons aux autres. Nous avons 
vu que l'amour de foi , eft un aftre, 
qui vivifie, qui pénétre de fes rayons 
toutes nos facultés ; & qui les porte 
au plus haut degré de perfection & 
dp fagacité. En prenant l'efprit au 
berceau , nous lavons conduit par 
dégrés jufqu'à l'époque de fa matu- 
rité. En fuivant fes progrès , nous 
avons fait THiftoire de l'éducation 
de l'homme, abandonné à lui-même, 
& (ans autre guide que fes befoins* 
Nous allons examiner en raccourci, 
les foins que les Anciens ont pris 
pour la faire fleurir , f abus qu'ils en 
ont fait, ainfi tjue des feiences qu'elle 
fe propofe pour objet. Nous réfute- 
rons un Auteur qui avance qu'elle fe 
bornait prefque chez les Grecs, aux 
txçrcices du corps , & tjue dans les 
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grands Empires , le Gouvernâmes 

s'occupe moins à élever la jeynefle, 
que celui des petits états. Nous ter- 
minerons ces efTais par un parallèle 
de l'Éducation dès-Anciens & dès 
Moderne. 
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tB+ssasss . ■ '■' ' ' l sssm 
CHAPITRE III. 

E Education varie avec les principes 
du Gouvernement. Accueil que les* 

m 

premiers Princes ont fait aux Sa~ 
vans. Soins qu'ils ont pris pour que 
leurs fujets fujfent infiruits. Science 
& Savàns deshonorés par un for* 
aide CharUtanifinc. 

JL» A Nature corrumpue fouille ju£* 
qu'aux inftrumens de fa félicité & 
de fa grandeur. Le caraâère de bonté* 
de zèle & de juftice que nous venons 
d'admirer, dans ceux qui préfidaient 
aux fociétés, dont leur fagefle avait 
jette les fondemens» ne tarda pas à 
dégénérer. Ee fyftême des Gouver- 
nemens changea bientôt. L'économie 
générale admit de nouveaux princi- 
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pes; la politique qui les avait diârés/ 

oublia l'intérêt public, rapporta tout 
^ elle-même, tourna tout à fbn 
avantage , <Çc le rechercha uniquement. 
La légiflation fe conforma à fes vuçs: 
elle mit des chaînes à la place des 
Loix, des ordres à celle des devoirs j 
l'arbitraire prévalut fur 1& juftice, h 
tyrannie fur une jufte autorité. 

Les idées fp brouillèrent , à mey 
fure que les fentimens fouffrirent: 
plus ou mains d'altération. La mo- , 
raie } fimple & naturelle dans fe$ 
cpnunencemens 9 dédaigna fon an^ 
cienne pureté , rafina fes maximes f 
abandonna les objets dont elje s'é- 
tait occupée ^ leur en fubftitua d'é«r 
tranger?. La Religion dégrada fe$ 
hpmmages , pn les offrant à de vils 
jjawjaux ? * des fiantes gr?{ 



La confcience , la raifon fe révolte-» 
rent ; on leur donna des entraves ; 
on é touffa leurs lumières fous le* 
faufles lueurs des préjugés. 

C'efl à cette époque qu'on doit* 
marquer la première révolution de 
l'efprit humain. Jufques-là lerreuf 
avait trouvé, dans la fimplicité de* 
mœurs, du culte , & des obligations 
réciproques , de grands obftaeîes à 
(es progrès. La reconnoiflance , te 
rêfpeâ: , l'admiration , qui avaient 
fait des Dieux , des bienfaiteurs de 
l'humanité, en pouffant trop loin le 
j tribut de leurs louanges , la fervirent 
mieux que tous fes efFortsr. Elle fut 
profiter de cette faufl* démarche, 
aveugla les efprits , & fufcjugua, les 
cœurs. Ce fut le moment de foit 
triomphe*- 



L'art de former les hommes fut 
contraint de fe plier à fon joug im- 
porteur. Elle préfida aux Ecoles pu- 
bliques , y fit pafler les vraifemblan* 
ces pour des vérités , les fophifmes 
pour la raifon, le faux éclat pour 
la lumière, & les préjugés pour YinC~ 
truâion. On perdit des connaiflan- 
ces réelles, pour acquérir des notions 
futiles 8c ridicules. On facrifia la 
juûefle au merveilleux , le vrai favoir 
aux preftiges du menfonge. 

Au milieu de ces égaremens de l'ef- 
prit* on fentit qu'il n'en fallait pas 
abandonner la culture. Tons les Prirn 
ces l'encouragèrent par des diftinc- 
tipns & des prérogatives. Ils fe pique* 
*ent d'attirer à leur Cour , ceux qui fç 
rendaient recommandâmes par leur 
feience, ou par leurs talents. Ils les 



Confultaient dans leurs entreprifes, 
& les mettaient à h tête de Tad- 
nûniftration. 

On peut remarquer que les Savans 
étaient prefque tous de Tordre des 
Prêtres , ou qu'il n'y avait guère que 
ceux-ci, qui fuiTent chargés de l'é- 
ducation de la jeunç fie. Ainfi , dans le 
tçms piême, où il n'y avait plus que 
de faux culteç , le facerdoce réunif- 
fait le dépôt de la Religion , & celui 
des feiences, le droit de conduire lçs 
âmes , & d'éclairer les efprits. Ils 
formèrent feuls les Açadépûçs pçtw 
dam longtepi£. 

Quelle haute opinion» les magni- 
fiques ^difieçs de Ninjve $c de Ba- 
bilone , ne nous dQnnenp - ils pas 
4e ces écoles 1 Si nous en croyons 
fcs dçfcriptions, <jui npus en feftcju t 

"à 
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à peine les plus beaux fiecles pro- 

duifirent des ouvrages qui en ap- 
prochaient. Les fciences & les arts 
vont de compagnie, & quoiqu'il ne 
ne faient que le fruit du génie ; ils 
ne laiflent pas de fuppofer un fond 
de lumière & de goût , dans les états 
ou ils brillent. 

On nous repréfent^ Nabuchodo- 
nofor , comme un Prince qui ne fi 
contentait pas d'aimer les fciences > 
& d'accueillir les Savans. Il entre- 
tenait des Académies , où fes fujets 
& les étrangers fe rendaient en.foule. 
La direâion en était confiée aux 
Sages ou Devins, les plus renommés. 
Cette dernière qualification^ alors en 
honneur, exigeait, dans fefprit de 
ces p*iples , autant de. mérite , & 
s'attirait autant de gloire , <jue de 
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nos jours elle annonce de fourberie ,* 
& qu'elle eft couverte de mépris. 

Le Prince ne bornait pas lès foins 
aux feuls Babyloniens ; il ordonna à 
Afphenès, Intendant des Officiers de 
Ion Palais , & qui , vraifemblable- 
ment, avait finfpeâion fur les éco- 
les , de donner à Daniel, & à trois 
autres enfant Juifs , dont ref|>rit 
promettait le plus , des maîtres , 
pour leur apprendre la Langue Chal- 
déenne , & pour les inftruire dans 
toutes les feiences. 

Les Chaldéens paffaient alors pour 
le peuple le plus éckîré. On* les re- 
gardait comme les inventeurs de nos 
connaiflances. La considération que 
leurs découvertes leur, avaient ac- 
«juife, avait rejailli fur Ieur«l*ngu« 
même. On était perfuadé qu'on se 
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pouvait traiter de fcience qu'en Chai- 

déen. Leurs Devins étaient les ora- 
cles de l'Univers. 

La réputation dont jouiflait leur 
langue , l'empreflement que leur* 
voifins témoignaient à l'apprendre, 
nous font naître une réflexion. On 
attribue aux Phéniciens les cara&è-* 
res qui , les premiers, ont peint là 
parole, & parlé aux yeux. Comment 
la Chaldée, qui avait trouvé l'Àftro- 
nomie entre autre, qui en avait èn- 
feigné les principes & les figures 4 
n'avait- elle pas imaginé de rendre 
fenfible fon idiome, fi recherché 
alors î Comment l'apprenait-on, fan* 
les fîgnes propres à le graver dans 
la mémoire r par le fe cours des yeux! 
Par quelle fatalité* la première Lan-* 
gue écrite, ji'obtint^Ue pas autant 

Vij 
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de célébrité , que celle qui ne pou- 
vait fe prononcer* 

L'Hiftoire ancienne eft fi obfcure, 
que les faits* les plus fimples laiflenc 
des doutes difficiles à éclaircir. Les 
^Egyptiens fuccéderent à la gloire 
littéraire de la Chaldée. Les fciences 
& les arts,. fous les Pharaons, paru- 
rent dans le plus grand éclat. L'an- 
tiquité ne nous offre aucun Royaume 
fi remarquable , par le nombre de 
ies grandes Villes , par la magnifi- 
cence de leurs édifices, & des autres 
ouvrages publics. Jofeph y trouva la 
Cour remplie defavans, d'aflez bonne 
foi , pour avouer qu'ils ne compre- 
naient rien aux fonges du Prince. Le 
Roi , accoutumé à admirer & à re- 
compenfer les lumières de l'efprit ,' 
voulut partager fon autorité avec 
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Jbfeph » Un inconnu , un efclàve , 

affez heureux, pour lui donner une 
explication fatisfaifante de fes Con- 
gés. Ce trait feul , ne fuffit-il pas f 
pour prouver l'eftime oit étaient la 
pénétration & la capacité, parmi les 
grands d'jEgypte î Eft-il raifonna- 
ble de fuppofer qu'on les comblait 
de bienfaits & d'honneurs, & qu'on 
négligeait de les cultiver ? Le Gou- 
vernement était à l'abri de ce repro- 
che. Il eût été trop honteux à une 
Nation , qui faifait fes délices des 
talens, de ne les connaître que par- 
mi les Etrangers. Elle s'appliqua 
tellement à l'étude, fes écoles devin- 
rent fi fameufes, que les peuples, les 
plus reculés, accouraient y puifer 
les fecrets de la Philofophie. 
* Dans le tcjns de Moyfe ; elles étaient 



célèbres. La Princefle qui le fauva 
de la profeription générale, eût cru 
être généreufe à demi , fi elle n'eût 
donné tous fes foins à l'éducation 
d*un enfant, qu'elle avait deflèin d'à* 
dopter. Elle voulut qu'il fréquentât 
l'école des plus habiles maîtres, qu'il 
apprît la Phyfique , la morale , la 
politique , & fur-tout f Aftronomie , 
pour laquelle il avait du goût, & que 
les ^Egyptiens avaient portée à une 
grande perfe&ion. 

On fait qu'ils avaient une fi hanté 
idée des feiences, & fur-tout de leur 
Théologie, qu'ils regardaient comme 
une profanation , d'en dévoiler les 
myftères au peuple. Ils leur avaient 
confacré la Langue àcs Hyéragliphes, 
afin que le vulgaire, par une indiferette 
curiofitd, ne cherchât jamais à péné-» 
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*rcr des fécrets , qui lui femblàierit 
rfacrés. 

Il n'y avait que les Grands de 
l'Etat, & ceux qui afp iraient au Sa- 
cerdoce, qui pûflent être initiés à la 
-connaiflance de ces caraâères mys- 
térieux. Elle était accordée aux uns, 
par déférence, pour leur rang, ou 
parce que, dëftinés aux premiers Em- 
plois, on la leur jugeait néceiTairc, 
•pour Us remplir dignement ; aux au- 
tres , elle était indifpenfable. Ils en 
étaient les dépositaires nés; c'était à 
eux à prefcrire le refpeâ dû aux Hy£- 
rogliphes , & à en inftruire à leur 
:tour , ceux qui avaient droit de ks 
: (avoir. 

i La connaiffanee de l'avenir, & àes 
<rho£b& cachées , a toujours piqvté h 
Curiofité des hommes, Longtemps qn 
* pris les fonges , comme des rêvé- 
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latïons enveloppées , qui , bien ex* 

pliquées, y conduiraient. Les Savans, 
des premiers tems > pour mériter l'ac- 
cueil des Princes , fous un double 
titre, fe donnèrent pour Devins Se 
pour interprêtes des fonges. Ce char- 
latanifme eut d'abord les plus grands 
fuccès. Tous les Rois prirent des 
Devins à gage. Ceux-ci , en flattant 
leurs pallions & leur orgueil, pat 
les plus indignes adulations, avili- 
lirent la feience , le titre de Sa- 
vant, & même celui de fage, qu'on 
rougit enfin de porter. 

On peut regarder cette manie, 
comme un des premiers abus qui ait 
été fait du flambeau des feiences : 
mais la perverfité humaine les a 
tournées à des ufages mille fois plus 
pernicieux encore. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

Des Hyéroglifes. Pourquoi inventés 
par les Prêtres ^Egyptiens* Déca- 
dence des Sicences , produite par 
une étude peu ménagée. Plufiçurs 
peuples convaincus de cette impor~ t 
tante vérité. 

JLes fràgmerts qui nous Wtit pair* 
venus de l'âiftoire d^Egypte , nous 
caufent plus de véritables regrets, 
qu'ils ne fatisfont notre curiofité* 
Le foin que les Prêtres & les Savans 
de ce Pays ont pris, pour envelop- 
per leur Doâxine , & même les évé- 
itcmens hiftoriqûes , fous des emblè- 
mes indéchiffrables, nous bvt tout 
tfpoif demies pénétrer jamais. Nous 
lie çéflbns de nous en plaindre : nous 
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^cirfants . cçs . çCprits éhigmatrqtttfg^l 
i d'avoir , ; enfoui clés, tréfors coçifijuns 
;.à taus les hommes ; & nous taxons 
: jeûr concluîte , de pr éfomptioa , d'or- 
.gueil , Se d'intérêt. 

N'y a-t-ilpas de Firijuftiçe dans 
fc ces reproches ? Les fejences étaient 
jeii" honneur , & méritaient Fefpèce 
-de vénération qu'on avait pour elles. 
^Le pr^dj^r dsvojr 4e seux jqt^i en 
;4t^ient dépofîtaires, étjatfde.s'appli- 
4 <juçr à «fpi^tenir les çfprits ,, dans c<& 
aifcfcle enthoufiaftne. ;L'e#pér içi\ce leur 
prouvait que.TJiQnpne ii\cpnftant , i g; 
■Haffe bJLentgt d'^ftirner ;ce4pnt il jsuit 
;fans peièe. Ils voyaient, par r.exbn>-r 
pie <U.s ;Prin<>es gc des Grands, qu'oit 
^attache -plus de ( rejfp.eâ: aux , chofes^ 
cfîW r fe jCQn^uriiq^iu: de fpains;.;I& 
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IVtude <ïes fcicnccs , que ceux qaï 

étaient deftinés à en faire profeffion* 
Tour ôter au commun dès hommes 
toutdefirde s'y immifeer, ils les cou- 
vrirent d'un voile impénétrable. Ils 
- eurent d'autant plus lieu de s'applaudir 
de cette précaution , que même parmi 
•eux , ils remarquèrent que plufieurs 
n'avaient que peu de talens , & fou- 
lent moinsde difpofitions encore. En 
quel degré cette clafTe d'Inèptes, rie 
fe fût elle pas accrue, fi le Sanâuaire 
du favoir eût été ouvert à tous in- . 
«liftin&emerit î 

Non - feulement ces Prêtres fans 
capacité , avaient fait comprendre 
toute l'importance du choix, dans 
les élèves. Mais leur hauteur , leur 
obftination à faire prévaloir leurs 
iiées ,. effrayèrent fur le danger, où 
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jesTciences confiées à de pareils s£- v 
rprits, feraient fans cefle expofées. 

Elles ne s'étaient acquifes la plus 
;lxaute çonfidçration, que .par l'écla- 
$tante lumière : qu'elles , avaient .fait 
, briller , & par les rares avantages 
< qu'elles avaient apportés dans les 
fpciétés. Corçferver ou augmenter 
leur éclat ; c'étaient les feulsjnoyenS 
«4 e .pcrpçtuçr leur gloire. Pour ga>- 
xarçtir de tou;e atteinte un dépôt fi 
précieux ; il fallait ,1e derober aux 
yeux dçs profanes , lç renfermer 
avec foin , en garder jour & nuit . 
les avenues, & en défendre l'appro- 
; cbe.à tout, hors au génie. Pour lui 
procurer d'heureux ^ccroiflemens ,, 
£*$' f*S, e,s ^ r0I K t £° u . s leurs efforts ^ 
rpour .gup peu dp perfojmes y travail- 
la/!^. Il leur e'çait, félon , ce plan - 
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plus facile d'agir de concert-, dé {* • • 
communiquer leurs découvertes-* d'eâ* 
combiner les parties, &• de ne don** * 
ner la préférence qu'à celles qtii la 4 
méritaient en effet. Car- dans ces pre* • * 
lâiers temps j -la fuperiorité' de lu*-' 
mieres caufait moins de jaloufie que •' 
d'admiration. Les grands hommes fp 
refpeâaient, s'éclairaient mutuelle- * 
ment-, ib n'était réfervé qu'aux Cer- 
cles poltérieurs, de* voir- la Httorà* - 
tùre déchirée par fes propres mains*; - 
lés flambeaux- du genre Humain hji 
devenir odieux , pat des querelles 
indécentes , dès - animofités honteux - 
fes j & les éclats d'une bafïè- envie.; 

Ces dignes - appuis de làfcrencev* 
pour parvenir à des fin* fr nobles., * 
s'éloignaient dès affaires ,- & du tu- 
ouiUedu monde. Ils s'épiùfaient en ^ 
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Veilles, dans le filence de la retraite; 
ils écartaient avec foin tout ce qui 
'aurait pu troubler leur profondes & 
opiniâtres méditations: Je crois les> 
•voir gémir en fecret, d'être, détour- 
■nés de leurs opérations , par lès rê- 
veries puériles , les difputes miféra- 
iles , & l'entêtement aveugle de quel* 
ques confrères ignorans. A peine 
. réufMàit-on à calmer leur douleur, . 
Savoir perdu un tems fi cher. Quelle 
eût été leur indignation, fi l'état eût 
été rempli de ces demi-favans ÎIlS 
présentaient ces fcènes humiliantes , 
dont nous avons tant d'exemples fous 
les yeux. Ils étaient trop verfés dans 
la connoiflance du monde , pour ig- 
norer l'empire que des notions fur- 
perficielles ont fur les efprits; que 
la multitude cherche moins à être 



^nftrttîté 9 ; qu£ : fùrprifè otr afottf<S* ' 
* qùt îôs vêtit & j graves* &r ferîeiifes la - 

~fcabilftéV& îés écarts d^limigrnW--- 
tïon. Pouvaient-ils ne pas crâtindte-" 
ïés" fuite? du faùtf brillaht, du bôl ; 
efprlt, qui h'dieffqtie Tabù'î, de it- 
jargon- de Ruelle qjpydr mettaat les* 
féitricés- ahftfaites à Importée déroute 
le motide j les dégrade y lfes avilit , * 

» p&r-ufte vaine facilité à eri raiforiner, * 
S? " par- le mépris quelle mérite ïâx - 
yeux dtjs vrais connaiffeùrs*/ ' 

Qa pe.voit que trop dé ces Âtî?^ 
II tes préfomptueux, qui fonrécrafZs ■* 

- dans une carrière , oîr leur fbîbiefle ■' 
4&Vià& leâr confeittèf die ne poMt ' 
entrer. Eéur défaite n^éft ? pfas* tou- 
jours aufRhonteufe qu'elle doit Tëtrè; ..; 
les juges qui; comme eux", n'orfr 
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.«ju'une fauffe idée de la force > Ir 
refirent fouvent aux vainqueurs , 
les regardent avec dépit, & pren- 
nent , fans ménagemens , la defenfe 
du vaincu. 

Qu'en réfulte-rt-ilî Que la feienec 

.paflè pour une lumière infupporta- 
ble, impérieufe^ qpi veut tout aflu- 
jettir, qu'on n'approche point impu- 
nément , & qui ne brille, que pour 
humilier ou dévorer. Pour, d'autres , 
ce fera une ' lueur trompeufe , qui 
éblouit, au lieu d'éclairer, <jui égare, 
au lieu de conduire , & qui n'eft 
qu'une fource de difgraces pour les 
efprits fîmples , qui s'on laiflènt gui- 
der ; parce que l'homme , toujours 

t prêt à. s'exeufer, ne manque guère 
d'imputer aux chofes, Tinfuffifanç* 
des perfonnes- 
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Ce préjugé s'étend même fur Iès- 

Sàvans. On les regarde comme des 

êtres orgueilleux, qui n'ont en vue 

que. d'éclipfei; leurs femblables , &C 

dont le mérite eft incommode, dans 

^commerce civil- Ces efprits févè- 

re§ ne pardonnent , ni faux raifonne- 

xnejis , ni ignorance, ni idées va- 

Dans cette, hypothèfe qui fera 
démpntrée dans la fuite , on ne 
peut que favoir gré aux -/Egyptiens 
. de s'être employé? avec chaleur v .. 
.àmamtenir.lë fyftême des connaif- 
, fances humaines ,. dans cet. état de 
.fplendeijr.. &. de perfeftion , où el-r 
les étaient, parvenues. Les moyens,' 
dont ils ont ufés, étaient peut-être 
les feuls capables d'y réufïuv S'ils 
«lt mérité les plaintes d'une pofté«v 



Irïté reculée ; on leur a dô, pendant" 
des' milliers de fiécles , une fource 
pure & féconde /où toutes les Na- 
tions allèrent puifer les principes 
les plus beaux , de leur Religion , 
de leur politique, de. leur légifiation, 
& de leur morale. Tant que lé Royati- 
" *rie d'jEgypte fubfifta , il ' fut f école 
des Nations. Au milieu des plus gran- 
des révolutions , des dévaftations , « 
& des conquêtes des étrangers , lfes • 
fciences. jouirent de leur ancien éclat; ; 
nulle décadence fenfiblé ne fut re- 
marquée; Ee goût ne perdit rien de 
fa pureté. Sous fes derniers Rois>> 
T^Egypte pofledait la plus riche Bi- 
bliothèque du monde, & eut la ntf- 
ble hardiefle d'entreprendre la' ver- 
ton des livres des Hébreux, fi con- 
îJàus le nom des Sentantes , .fit. 
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qui* fèrt encore de fondement* à li: 
Foi de toute la Chrétien net & 

Cefïons donc nos plaintes; n'at- 
taquons plus- dès hommes , qui H — 
faient.dans un avenir immenfè, l'a- 
bus qu'une érwdë trop générale in- 
troduirait ; qui s'y oppoferent avec 
tant de courage, & à qui enfin, elles; 
ont dÛ leurs progrès, 8c chez eux». 
& dans le refte de PtJnrvetfs. Imi- 
tons, au contraire, s'il en eft encore * 
'temps, ces iliuftres modèles ;. aflù- 
tûns-nous bien de nos propre* for- 
ces, avant de porter des regards in-. 
clifcrets fur des my itères >. qu'il n'ap-~ 
partient. qu'au génie d'approfondir. 
Si nous ne nous fentons pas aflèz heu- 
reufement nés, arrachons-nous d'un 
lanftuaire^ qvl notçe foiblefls eftjniià. 



&*i grand jour, où chaque pas tfif' 
pour nous une efpècexie facrilége. 

Au refte, on< trouve des traces de 
là fagefle ^Egyptienne, en ce qui re- - 
garde la refpeâueufe reTerve avec la- - 
quelle on doitenvifager lesfcienccs^ 
dans les peuples réputés les plnsiagçs - 
dcTantiquité. Les Ifra élites, que nous 
nommerons les premiers par refpeâ, . 
• pour le choix de la Divinité, ne 
croyaient pas qu'il convînt à -de (im- 
pies cultivateurs comme eux, de s'oc- 
cuper d'études trop relevées. Ils fe bor- 
naient à lavoir lire leurs livres faintsj 
Il s'était formé dans IfraëL, outre 
lés Prophètes f une claflè d'hommes - 
très - diftingués , qui s'adonnaient à 
la compofition des ouvrages qui n'a- 
vaient point rapport à la. Religion» 



•T ft 53-') 

^C'^étàient les Savans , dans les.plw 

beaux jours de la domination Hébraï- 
que. Ils étaient en petit nombre, ,& 
avaient une dénomination particu- . 
liere, *qui revient à celle de £cxibes 
ou d'Ecrivains. 

Les chefs des Hébreux ne firent 
point aflez d'attention 4 fixer leur 
nombre, qui s'accrût au point que 
Salomon fe:plaint , qu'on était inondé 
de livres de ion , temps. Il fuivit de 
cçtte négligence , que les $cribcs 
perdirent leur réputation, Se s'amu- 
ferent à de fi puérils rafinemens f 
qu'ils tombèrent dans le mépris , & 
qqe leur nom même devint une in-» 
jur,e, comme parmi nous, celui de 
,bel efpri^. 

^•L'EciiturîcicsLaygp^llc $jopbcrun.' „ 



" Xes Romains imitaieritles -Sgyp- 
tiens , 'd'une manière plus fenfitlc» 
leurs Pontife* fcûls , dans 3escom- 
mencemens de Rome, écrivaient leurs 
hiftoires. Les premières qui nous 
fo lit connues, font l'ouvrage du Sa- 
cerdoce. Le mot jeu y doiit'les Latins 
fefervent , pour exprimer les lieux, 
OÙ Ton hïftruifait la jeunêfle -, en eft 
encore une preuve: Les Romains ne 
vôtflâient point dire que Tétude fût 
un jeu en effet ; mais qu ? il fallait y 
apporter un efprit exempt d'inquié- 
tude , une ame dégagée de tout au- 
tre foin. 

Les Prêtres , chez les : Germains ; 
te fur- tout chez les Gaulois, étaient 
feuls inltruits , &• avaient le privi- 
tège-de garder en* dépôt les grandes 
a&ioûs célébrées d^ns des -chanTôn? 

qu'il* 



tj.a r ils compofaient eux- mêmes l Se 
qui étaient les Archives de l'Etat. 

Il eft bie^ vraifemblable que ces- 
derniers avaient pris ces idées , dan* 
leurs incurfions en Afîe y oa des 
^Egyptiens, on des peuples,, qui s 
avaient un commerce dire& avec eux- 

Cette coutume , qui s'eft confèr— - 
vée dans toute l'Amérique, nous pa- - 
rait appuyer fortement l'opinion de: 
ceux qui attribuent la population de - 
ce nouveau monde , aux émigrations^ 
des colonies de l'ancien» v 
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CHAPITRE V. 

OroJJîtreté des Grecs y dans leurs corn-* 
mentemens. Ses caujts. Objets de 
leur première Poéjie. Des Poèmes 
dramatiques. Education particulière 
des Grecs. Ils s'attachent à desPhU 
lofophes. Ce qu'ils emprunterait de 
leurs voifins. Des édifices publics 
if Athènes; de V Atticifîne , de VE- 
loquence , des Gymnafts y des jeux:: 
publics & particuliers* 

X\ OXJS ne parlerons ni des Medes* . 
ni des anciens Perfes. Le luxe qui 
régnait chez ces derniers fur-tout y 
prouve aflez que les arts étaient dans 
un haut degré de gloire. On fait avec 
quels foins & quels frais f Cyrus fut 



:ëlèvé à. là Cour de Cambife. L'His- 
toire que Xenophon nous; a laiflee, 
<le f éducation de ce jeune Prince, < 
^ft.un monument ; bien- précieux db • 
Yéttaixs obligation où lès^resfon^,, 
de -pirocyrer à ktirs' enfin» 9 une édu- - 
cation convenable, & du choix des ï 
maîtres. Cambife ne fe croyait pasdif- - 
penfé de joindre fes leçons^ aux leuri. - 
14 dif< en tre aùtr#cho& à fou fils , -qtfil * 
*n eft des rufes de guerre r comme - 
des chanfbns, qui plaifent quand on, -* 
tes- fefttèftd* -pour- fe' première foisy* 
itéqiril hefoîifc pàs r -*d{jérér trop fô* - 
venf:: v - -- : - : T -- '<■-"> - »* •--■ "'-* 
•■ I^urs*Nfàtgè^étaieiit * enommcVpât f 
leur feience. Nous ne rapportera»! -- 
Retint ici tèiit ceqù'ori en dit; ce 
détail note âiené]rak-tW>p Witf/ Noa& > 
fefe v'çîtefrpjis : epa^ A<5l£àmnés * uu *4^î * 
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£lusfagês d'entre-eux, qui.répomÏMJ 
à ceux qui lui demandaient pour- 
quoi fes. principes , malgré leur fo-î- 
Jidité reconnue, produifaicnt fi pe» 
d'effet : qu'il était de foh, pouvoir 
de les mettre au jour, mais que l'exé* 
' cution dépendait dé la fortune- 
Lés-^ Gymnofophîftes . de l'Inde> 
étaient les lumières & le Cohfçil de 
1res Régions, que leurs difcours fbu- 
leverent contre Alexandre , jk. dont 
les exhortations généreufes manque- 
ment de lui coûter la vie* & caufer- 
xerit le plus grand embarras à foa 
armée. Dès ces temps reculés, le fa- 
voir éclairait les extrémités de lfe 
ferre. 

Les Grecs, Colonies de dffférens 
peuples de l'Àfic , parurent en ou- 
blier jufques aux mœurs. Après lejye 
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étahWcmtnt, dans letfr nouvelle Pâ+ 
trie, on nous les repréfente comme 
une. Nation -lourde, ignorante , «grof? 
fiere, & ;barbare j fait . qu'il faille fat-t 
tribuer à leur mélange , avec les an^ 
ciens Habitans du Pays, ou aux guer- 
res qu'ils eurent à fou tenir contre 
eux ; iL-eft cert^ii) que les comxnen-> 
cemens de. la Grèce , ne font point 
efpérer cet état, de fpjendeur, où les» 
feiences , le f génie & la c politefle y font 
parvenus dans la fuite. Dracon, ua 
de leurs premiers Légiflateurs r avait 
ordonné la peinei de mort , contra 
Toi fiveté & les moindres fautes *con*v 
me pour les;, plus grands crimes; ce*. 
qui faifait dire au Philofophe . Dé- 
Kiades, qu'il, avait écrit fes LoixaveC; 
du fang, & non avec l'encre. On* 
demandait uu jour \ Praçon^jpour^ 



p qnoï il ért ufait> ainfî '. parce , dît-it* 
que je croîs que lès petites fautes font 
dignes de cette peine-, & que je n'en, 
connais point; :daflez cruelle ^ pour 
tes grandes. 

Les vi adirés que lès Grecs rem- 
portèrent y les belles a&ions d'Her- 
cule , de T*hèfée , là coutume de 
dreflèr des monUmens , & d'établir 
des Fêtes , à l'opcafion de leurs ex- 
ploits , leur donnèrent une fi haute 
opinion d'eux-mêmes, que les Dieux 
des autres Nations devinrent r pour 4 
ainfidire* Athéniens^; loïfa de paraître 
les avoir reçus, il fe pérfuader ent les 
avoir dorifle's à l'Univers. 
* Ces Fêtes , ces momunéns, donr 
nous venoAs- de parler > formèrent 1 
iftie efpèce de tradition , qui confërvitf 
tes beaux exemples. Ceux-ci, tou^ 



jours préfens à leur mémoire, exci* 
terent une noble ambition. Ils furent 
les premiers Philofophes , & les pre-> 
miers Sages de la Grèce. 

La célébration dés Fêtes fut bien- 
tôt accompagnée d'éloges ; on y con- 
facra la Poéfië, comme plus propre 
par fon harmonie & fa cadence , à 
laiflèr des. traces durables dans l'ef- 
prit, & plus digne en même tems,. 
de la Divinité, & de la verttr, dont 
elle chantait les louanges. Ainfi, la 
plus ancienne & la meilleure efpèce 
de Poéfîe , fut la Lyrique! Tels fu- 
rent les cantiques des Hébreux-, les 
çhanfons des ^Egyptiens , des Peu- 
ples de l'Orient, des Gaulois, des 
Germains y les hymnes en l'honneur 
ie Bacchus & de Céres;, les Poéfîes 
de Simonides 8c de Pliidare* 



L'éducation était guerrière ; totr-* 
tes les vues fe tournaient du côté 
du corps., dont la force était le 
mérite fuprême.. Avait-on dès dou» 
tes fur la Juftice, ou le fuccès d'une 
entreprife ? on confultait les De- 
vins, qui n'étaient point dès Savan$ r . 
mais des. fourbes, qui enveloppaient 
leurs réponfes d'une ambiguïté qui 
laifïait toujours lieu à., une in— 
terprétation favorable. Ils curent 
l'art, de fe faire croire interprètes 
des Dieux. .On bâjtit des Temples r . 
où les. oracles devinrent plus ou 
moins célèbres. La Poéfîè leur fut 
confacrée. Peu -à- peu l'ûfage s'en 
étendit Solon l'employa, dans plu- 
Heures de fes Loix. Homère compofà 
en vers, Thiftoire delà gyerre do 

pTroye, qu'il allait chaut** de Bout- 

gadeSf 



gades en bourgades. Les Grecs étalent 
•" encore trop grofliers , pour goûter 
ces beaux chants. A peine valurent* 
: ils au plus grand des Poètes , de 
' quoi vivre en mandiant. Cependant 
- ces productions du génie , annon- 
• paient une révolution dans l'efprit. 
En effet , le drame fuccéda bientôt 
à la Poéfie lyrique. On laifla le? 
faits pour l'imitation. Les hymnes 
qu'on était dans l'habitude de chan- 
ter, en l'honneur de Bacchus, dans 
le tems des vendanges* en donnè- 
rent l'idée. Mais dès que les Poètes 
voulurent traiter de nouveaux fujets r 
au mépris de l'ancien ufage, les Prê- 
tres du Dieu s'élevèrent contre cette 
innovation , & n'oublièrent rien pour 
faire appuyer leurs oppofïtïons par 
le gouvernements 

% 



*Soit que leurs clameurs, ayent ân- 
difpofé les efprits ; ce ^qui çfl afîèz 
vraifemblable , rien n'étant fî cher 
-aux Peuples, qiue leurs préjugés $c 
leurs fupfcrftitions ; foi* que Janine 
partie des Grecs crut çntrevpj* , 
dans les licences du Poçte., des chan- 
gemens qui altéraient Je$ faits. Ce 
genre ne fut d'abord que faifcle<n^it 
accueilli des grands. Solon ayaftt,yu 
une de ces repréfentatioris , 3pp t elja 
Thefpis , qui en était fauteur, & 
lui dit : n'as tu point de fronje de 
mentir àinfi, en préfençe devant <jc 
monde? Ces Pièces, répomUt-il, iae 
font données que comme des jeux*& 
des fables divertifiantes. 0*ii, reprit 
Solon, en colère, niais ces doux JStefi- 
fonges ffc gliflèront dans- les- c^Urs , 
& feront préférés 4WX:nw»urs $$ a<X 
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affaires publiques &: particulière». 
Cette prédi&ion eut fon accom*- 
pliflement. Le Peuple qui avait couru 
en foulo à ces nouveaux Spe£taclesj 
.y entraîna enfin toute la Grèce. On 
ne refpira plus que Théâtre. On y 
pafla fa vie, comme Démofthènele 
reproche aux Athéniens. 
. Si cette, paflïon fembia aMcyrber 
toutes les autres,, on doit convenir 
aufli, qu'elle fut la fourpe des. rapi- 
des progrès de Tefprit. Les applaur 
riiflèmens que mérita -^EfchyJe, déve* 
Jopperent le génie de Sophofle & 
d ! Euripide, &ç les Couronnes qu'il; 
^emportèrent, piquèrent d'éxnulatio^ 
les Poètes comiques j- les Orateurs y 
les tliftoriens, & ; tous les Artiftes 
jqui , ibus Pcâciès , laiflèrent uifç 
foule de, ^frfàfeyffe& jPhidfcg, 

zi i 
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Jetinus v Caliicratidas , Coraebus; 
Metagfcnes, Xenoclès , Callicrates., 
Mneficlès , travaillèrent à Tenyï an 
Parthenon, ou Temple de Minerjg^, 
à celui d'Eleufine, où fe célébraient 
les myftèrcs de ce nom , à l'Odéon , 
Ou Théâtre public, à la ftatue d*or 
de Minewe, &c 

Nous ferons ici une remarque. 
Ceft que l'Hiftoire d'Athènes ne fait 
point mention qu'il y^ie^t* dans ce 
tems-là ^aucune école d'Architec- 
ture, de Sculpture, &c Cependant 
ime foule d'habiles maîtres fe préfen- 
itèrent à Periclès , & exécutèrent (es 
deflèins au-delà même de fes efpéran- 
ces. Il eft à prëfumer que ces grands 
hommes s'étaient formés che* les 
étrangers, chez les ^Egyptiens, fur- 
tout , où il n'y avait peipt d -*rt, qni 



ne fût près de fa perfeâion. En Vain î 
les Grecs , par une vanité qu'ils ont 
portée en tout , s'en font attribué 
l'invention. Ce que leurs plus illus- 
tres Philofophes ont emprunté des 
lumières ^Egyptiennes , fait allez ju- 
ger de ce que les Artiftes leur ont 
dû. La différence qu'on trouve entre 
les édifices , de lune & l'autre Con- 
trée , ne prouve rien. Les antiquités 
du Nil, étaient trop défigurées , 
quand on a voulu les comparer, pour 
y reconnaître fefprit de l'art. D'ail- 
leurs , les Grées, pour foutenir leurs 
prétentions , avaient changé cet ef- 
prit. Cette diverfîté de manière, & 
le préjugé des Nations , qui ont ftie- 
cédé aux Grecs , ont fuffi pour faire 
honneur à ceux-ci de l'invention; tan* 

Ziij 
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dis qu'on ne leur était redevable en 
effet , que des formes. 

On peut croire au t efte , que les 
élevés apprenaient , de maîtres par- 
ticuliers , les élémeiis des arts , & 
qu'ils allaient fe perfectionner chez 
lés étrangers, & fur les grands mo- 
dèles. Il fêmble que ce foït ainfi que 
fe font formelles plus- grands hom- 
mes de la Grèce/ Ils avaient des maî- 
tres qui les inftruifaient chez eux 9 
& qui étaient attachés à leurs per- 
fonries, tout h tems de leur enfancfc. 
I/hiftbire donne un Efclavfc nom* 
mé Zopyrus , pour Précepteur à 
Alcibîades. Sans nommer celui de 
Théimilocles , elle lui fait dire k fo n 
élève : tu feras un jàut un grand 
bien ou un grand mal. Epaminort- 




<ft* fàt lltïê par ï/yfis'«de lit Sefte 
rfe^Pytfiigwe 1 . -'' : ' >\ .'" . — ■• 
* ! fca partie-dë là Philofo^îiie, à Ta*- f 
qitdHë ceux qui ft-âeftinaient aux af- 
faires s'appliquaient le -plus, depuis 
Solon', qui leur en : avait montré 
^tttmpîe y était 1^ politique. Ndifc- * 
feùleàiént ite en#&faiieAt : 'ime étude* 
jTdrfiètilferé, niàîs riiërt* ilfe fixaient/ 
auprès d'eux y des Philofophes oon- 
lô minés en' cette matière.- Il leâ coi** 
fîtltaiént, dans les. di&culfeés <ju?ils 
rtîrtômtaièrit. rAnkxàgotfe fôivait Pé- 
riclès. On raconte qit'bn apporta à 
et dernier , de fa maifon de eampu- 
ffkb , *mr béHér qui J n'avait qu'une 
cfyrn-e &u milreii dû front; Ge phéno- 
nfSÂîe'p'àflï^iou^ tin préfagè> que les; 
vfàt ifiteir^ftétaiérit'pbur-Ie» autres, 
cbîifre * Thcmiftacies. Vn certain • 

Ziv 
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tampon Devin dit, que cette corne 

annonçait que des deux faâions de 

la ville , il ''n'y aurait bientôt plus 

que ceUe de Périclès, chez lequel le 

Bélier éxzk né. 

Anaxagore fit ouvrir la tête de 
l'animal y & montra que le cerveau 
ne remplirait point l'étendue ordi" 
naire; mais quefe raniaflant au mi- 
lieu î il formait une efpèce d'oeuf 9 
dont la poitte abouti fiait à la racine 
de la cQrne, & que c'était à caufe 
de ce reflferrement, qu'il riy avait pas. 
pouffe deux cornes. 

Cette démonftration fatisfit tonte 
l'aflemblée; mais la prédi&ion du 
Devin s'étant accomplie , il eut le 
plus gritrtd crédit auprès de Periclèsr 
Anaxagore fut oublié , jufqu à ce 
Peridès, fâchant qu il était dans uqo 
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pauvreté; extrême , & réfolu ï, Ce 
laifler mourir ; il courut lui offrir 
les fecours. Le Philofophe les ac- 
cepta , en lui difant : celui aui a- 
4b c foin de la lumière de la lampe , 
doit y mettre de l'huile pour l'en- 
tretenir. 

Fericlès avait encore au nombrq 
de fes amis, . Damon qui, fous Ici 
dehors d'un mufîcien $ cachait les 
connaiflances d'un grand politique-. 
Il lui enfeignaij: l'art de gagnei le 
Peuple , & lç$ reflorts qui fpnt 
mouvoir un Etat. $a lyre n'en tm- 
pofa pas longtems ; fes deflèins fu^ 
rent découverts, & le prétendu mu- 
ficien fut banni. 

Outre ces études particulières; 
les Grecs fréquentaient le Lycée > 
l'Académie , le Portique f ok le$^ 
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Riiiofopiies enseignaient, dans des 
efpèces «Fciîtretiefts, les MatHértmï-* 
que*, la -Phyfique, FHiffoife Na- 
tfarell* , la Mctaphyfiqtte , la Mo- * 
ntle, &c. 

" Les Crées n'avaient pas rèçtt une 
éducation complettc, quand ils» n'a- 1 
^aaent f as été inftruits dans les arts 
libéraux. Les tirfeurs de Dtémofthèno 
avaient tellement dérangé fa fortune, 
qu'Us n avaient pas de quoi payer 
ttï ïnaîtres ;- et qui fut.caufe qu'il 
rf Sppri* pas les arts ,- que tout Ëa* 
faàt è'honriête femiîle ne dbit p<Jittt : 
ignorer. 

' Cimon ne . favait ni la mufîqiief , 
ni les autres arts , qui formaient r&u 
dutatîori dès "Bourgeois d'ÀSRêbfes. 
ïi %*#Ât Aiëme , Ai tcttfe vivacité ',1 
m- cette grâce d'éfocutiooi > qui d&- 
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tHiguaïeht les Habitant de l'Àttique. : 
-La nlùfîqufc ètiïi fott recômitfai*" 
d'éc à la jeiineffc. Les' Athéniens 
étaient convaincus qu'en Accoutu- 
mant l'oreille à l'harmonie des fons , 
on fe faifait une douce habitude de 
l'brdre & de la vertu ; que la raifoh *> 
acqtrcrait plus d'empire fur les paC- > 
fions ; que leur fougue était moàitàr- 
par la douceur & les charmes de la 
voix ou des inftrumens. Les Lacédé- ; 
ntahiens avaient une mufiqlie gtier-»* 
riere, qui élevait Tartie , fc é*<*^ 
tait le eburage , en leur rappellant 
les bettes aftions de leurs ancêfres,' 
& en leur montrant les honneurs 7 
de laVi&birt. ' 

- Les Légiïlatcurs des Thébain^ , le 
peuple le' plus groflier de ia Grèce, 

n'imaginèrent point d'autre moyen, 
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pttor adoucir l'humeur féroce , quî 

les portait fans ceflfe à s'entredéchî» 

rcr, que de leur infpircr du go&t 

pour la mufique. , 

Tous les inftrumens n'étaient pas 
également eftimés* La flûte était in- 
terdite aux gens de condition. On 
en allègue pour raifons , qu elle obli- 
ge à des contorfîons indécentes , 
qu'elle empêche de s'accompagner 
avec la voix , & qu'on peut réuffir 
à l'amboucher , fans avoir 4 'ailleurs 
des qualités bi en eftimables. 

Le Philofophe Antifthènes , à qui 
on recommandait Ifménias , en 
ventant fon talent pour cet ins- 
trument , répondit : Je connais fon 
habileté ; mais s'il était propre à 
autre chofe , il ne ferait pas excel- 
lent joueur de flûte. 
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Il ne parait pas que les Athénien* 

apprifleirt' lbuï langue autrement, 
que darts les 1 maifons paternelles & 
dans le commerce civil. Les Gra^ 
xnairiens n'ont paru qu'après la dé- 
cadence de la Grèce. Cependant per- 
fonneif Ignore jufqu'ou ils pouffaient 
Lrdéiitatcflfe du langage. Il n'y avait 
tien 'dé comparable à ce qu'ils ap^ 
pellaient atticifme. C'était la poli*» 
tèffô; l'étégance , la fleur de lar plus 
ihitf efcpreflion. Perfonne n'ignore 
que Théophrafte , après trente, an* 
de féjour à Athènes , fut reconuu 
par une marchande d'herbe pour 
étranger, à fa feule manière de par- 
ler ; d'où on peut conclure que la 
langue du peuple n'était pas diffé- 
rente, comme parmi nous, de celle 
4es honnêtes gens. Autre preuve s 
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Àmbâfladeurs à Athènes* pour la 
fommerde lui rendre obéifTance. L'in- 
terprète fit cette déclaration en Lan-* 
: gue Grecque. Thémiftocles ordonna 
* de l'arrêter, & de le punir de mort, 
pour avoir exprimé en Grec les or- 
dres des barbares. La fierté Athé- 
nienne s'indigna, & qu'on n ofa me- 
nacer fa liberté , & manquer de re£- 
peéb à fon langage. 

Quant aux Philofophes Grecs, il 
-y a lieu de croire qu'ils nenfei- 
- gnaknt à leurs difcîples , que les 
• principes généraux , & qu'ils fe re- 
feraient avec foin les plus impor- 
( tantes connaifTances , ou du moins , 
qu ils ne les confiaient qu'à ceux qui 
fe dévouaient entièrement à la Phi- 
lofophie ; ceft ce qu'on peut inférer 
dcU lettre, où Alexandre fe plaint 

qu'Ariftpto 
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qiï'Àriftote ait publia Ces recherches 
fur les feiences fpéculatives. Si ce 
que vous nous avez appris en fecret, 
dit ce Prince , vient à la connaiiïance 
de tout le monde , nous n^e rempor- 
terons plus par-là fur les autres. 

Ces feiences fecrettes avaient nn 
nom qui marquait leur importance, 
& le foin extrême des Philofophes, 
à en dérober la connaiflance au vuU 
gaire. 

L'étude de l'éloquence tenait le 
premier rang dans une République, 
eu fart de manier les efprits, con- 
duifait aux grands emplois. Les dif- 
férentes fa&ions avaient chacune à 
leur tête, un Orateur, & fouvent 
plu fleurs, qui étaient grands Gêné* 
râitx, ou excellens hommes d'Etat* 
Les intérêts, la gloire, la liberté 

Ai 



de la Patrie, leur étalent ionfiér. 
Le fuccès de leurs harangues était 
k préfage de la viéfcoire r &c fouvent 
la caufe de l'exil des Orateurs, moins 
bien intentionnés. Lès Princes cher- 
chèrent à fe les rendre favorables; 
ils étaient les principaux r efforts de 
la République. Tant d'avantages at- 
tiraient une foule de Citoyens à la 
Tribune, qui fe difputaient le prix 
de la Parole. Quand on réfléchit an 
genre d'obftacles que Démoffhène 
eut à vaincre , pour acquérir cet 
art difficile , on eft coiivaiftcft àt 
-f émulation* générale à s'y difthiguen 
L'éloquence était devenue fi efftii- 
tielle, que les courtifànnes mêmes > 
s'y rendaient reconimandables. On 
compte entr'aritres Nicarette de Mé- 
gare, Léonce d'Athènes r Targui*, 



qaïi ïâ première, ^agftà en Gf£- 
ce, des partifàns aux Rois de Perfè, 
fur - fout Àfpafîe* Péri dès s atta-* 
cha à celle-ci , à caufe de fes pro- 
fonde lumières fur le gouverne- 
ment. On ajoute qu'on accourait' 
chez elle, pour prendre fes leçons 
fur la Réthorique; cjue Sacrate, que 
les femmes les plus -qualifiées , s'em- 
preflàient à aller s'inftruire dans foit 
commerce. 

Dans ces courtifannes , f amour 
de la ' Philofophie était une efpèce 
de voile à îeurs défordres ; un moyen, 
adroit de fitïre la conqiiéte des pre- 
miers Sommes de FÉtat, & de s'at- 
tirer tifie confidération , dont leur 
conduite les privait. Ceci n'eft point 
ihte fimplè conjtârure. Epiftete corn*' 
pire teux qtdy de fou téms , cher^' 

Aa.^ 
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ch&ient à pallier leurs défordfes J 
aux courtifannes , qui, pour faire 
oublier leurs excès , affqâaient de ne 
s'entretenir que de Philofophie , Se 
des livres de la République de £la-? 
ton. . . 

S'il eft vrai que les Athéniens cqn- 
duifaient leurs femmes chez Afpafie ; 
était - ce en effet , pour qu'elle les 
inftruifit? ne les attirai t-e' les pas chez 
elle pour s'attacher Pcriclès , par les 
charmes des plus brillantes aflem- 
blées ? Les Athéniennes ne cher- 
chaient-elles pas, par cette comptai* 
fance, à plaire à Periclès, à fe faire 
un protedeur de l'homme , qui avait, 
le plus d autorité à Athènes ? Tombe-, 
t-il fous lefens, que des hommes; 
dans une Ville ,. où il ne manquait 
lacune efpèce d'inftruftion , & le. 



plus Couvent fi capables eux-mêmes* 
de former 1 leurs femmes, fe déchar- 
geaient de ce foin fur une courti- 
faune l Eft-ce la première fois que 
de vains prétextes ont fervi à voiler 
les véritables caufes des aétions des 
hommes 1 

"Les Grecs n'avaient pas moins de 
foin de former les corps que les ef- 
prits ; il y avait dans toutes les Vil- 
les des Gymnafes, des Paleftres, où 
la jeunefle était inftruite à la lutte, 
à la courfe , & à tous les exercices 
qui augmentent la fomee ou l'adrefle» 
La Nature endurcie ,. fortifiée, par 
l'habitude du travail & des combats , 
produifait des corps fàins, robuftes 
& vigoureux. Les Grecs devaient cet 
ufage aux idées primitives de per- 
fection, qui longtems ne parut con- 
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fiafme, n'cxcitaient-ils pas ? Ces jeti* 
étaient une lumière féconde , qui pé- 
nétrait l'efprit, enflammait le defir, 
& entraînait le génie au plus nobles 
efforts* 

Chaque Ville , un peu confidéra- 
ble , avait fes jeux particuliers, qui 
avaient le même objet pour les Ci- 
toyens. Il femble qu ils avaient feuls 
droit au concours. Les Savans, les 
Artiftes , en y difputant la viâoi- 
re, eflayaient, pour ainfi dire, leurs 
forces , développaient leur talens 
par dégrés, & fe préparaient, dans 
ces combats domeftiques , à ceux 
qu ils auraient à livrer un jour aux 
Athlètes les plus redoutables de toute 
la Grèce. 

On regarde Pcriclès comme le (on* 
éatcur de ces derniers jeux. Il infti- 

tua 



tua les premiers à Athènes, *n fa- 
veur des Muficiens ; le peuple lui 
en déféra la direâion. La fête de 
Minerve fut fixée pour cette célé- 
b ration, qui fe fitconftamment dans 
ï'Odéon ou Théâtre public. Periclès 
établit des règles, fur Tordre qui de- 
vait s'y obferver, fur la manière d'y 
préfenter les. ouvrages , &: d'y jouer 
des divers inftrumens. Comme il avait 
adjugé les prix j cet honneur fut 
dans la fuite attaché à la direâion. ' 

A fon exemple, on en établit pour 
l'éloquence , l'Hiftoire , la Ppéfié. 
Lyrique & Dramatique, & les au- 
tres arts libéraux , à Athènes , & 
dans toute la Grèce.] 

Ils fe célébraient aux dépens des 
Pireaeursj^lç, peuple ep éjtait fi re- 
.cojwiaiflTant ,. que c'était pour ceux 
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qui lui avaient donne ces Fêtes, uti 

titre qui les élevait aux premières 

Charges de l'État. Ariftide , maigre? 

fa pauvreté , fut direéfceur des jeux. 

On prefume quç {es amis en firent 

la dépenfe. Cimon de Syracufè * 

avança à Platon , de quoi donner 

les jeux de danfe à Athènes , & Pé- 

lopidas fournit aux frais dé ceux 

qu'Epaminoncfas célébra à Thebes> 

pour les joueurs dfe flûte. 

Cet infiniment n'était point rc- 

puté infâme à Thebes , comme à 

Athènes , où il ne l'était devenu que 

depuis Alcibiade , qui le décria , eu 

ftifant remarquer que les Athéniens 

étaient fous la prote&ion de Pallas, 

qui içtta la flûte, & d'Apollon, qui 

écorchà le Auteur/ Alcibiade ajoutait 

'ftuil fallait abandonner cet art aux 




fcnfans desThébains, qui ne favaîcnt 
pas parler. 

Tels font les principaux reflbrts 
qui élevèrent la Grèce au plus haut 
degré de gloire, dans les Jciepccs 
du Gouvernement , dans les vertus 
Militaires , & dans les chefs-d'œuvres 
du génie : moyens qui , après deux 
mille cinq cens ans , les rendent en- 
core dignes de nos éloges & de no- 
tre admiration. Nous allons en con- 
sidérer les effets, en comparant les 
t Spartiates aux Athéniens* 
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CHAPITRE VI. 

I& véritables Infiitutturs des Jbciétés. 
Objet des Loix de Licurgue & de 
Solùri. Leiàr différence donne aux 
unes une longue durée , & aux au- 
tres une grande réputation : on les 
• met en paralelle , ainji que leurs 
Auteurs & leurs Républiques .Ce qui 
féfulte de cette comparaison. 

1 j ES Législateurs font les premiers 
Précepteurs du genre humain. Les 
deux plus fameux que la Grèce, & 
peut-être le monde entier, aient pro- 
duits, font Licurgue & Solon, Le 
premier fleuriflait environ fept ans 
avant que les Grecs comptafTent par 
Olympiades ; ç'çft-à-dire vers l'an 
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du monde 3180. Le fécond coin* 

mença à publier fts Loix à Athène» r 
la deuzième année de la quarante- 
neuvième Olympiade; l'an du monde 
3456. Ils donnèrent tous deux une 
forme nouvelle à leur ville ; tous 
deux confulterent le bonheur de leurs 
Concitoyens , dans la promulgation] 
de leurs Loix* Licurgue établit les 
fieânes , fur l'égalité, le nécefTaire ,' 
& la tempérance. Solon eut en vue 
l'union des ordres de l'État, l'é- 
quilibre de l'autorité .& la profpé-^ 
rite de fa République. L'un fit co£- 
fifter l'harmonie dans l'obéiflance, 
le mérite dans un renoncement to- 
tal ; l'autre les fit dépendre d'une jufte^ 
fubordination de la part du peuple f 
du zèle & des lumières des Magif- 
trats. Licurgue voulait que les Spar- 

Bbiij 
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tïates fuflent indiiFérensà tout, pour 

a'avoir befoin de perfonne, & ap- 
prirent à s'obéir refpeâivement, pour 
lie point* tomber dans une dépen- 
dance étrangère. Solon infpira aux 
Athéniens l'horreur de la fervitude , 
pour commander à leurs ennemis. 
Celui-ci' ôta à Lacédémone , toute 
communication avec les étrangers, 
pour y conferver la fimplicité des 
mœurs. Celui-là admit tout le monde 
dans fa Ville , pour augmenter fa 
jnuffance , & profiter des lumières 
de fes voifins. Le Spartiate forma fa 
République, comme uncfamille qui 
devait moins penfer à s'aggrandir , 
«ju à s'afTurer d'une tranquillité du- 
Able. L'Athénien dirigea la fienne , 
comme s'il eût prefTenti fa future 
grandeur Enfin les Loix du premier ; 
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regardent plus l'homme ■,. tet qu'il 

doit être-, & tend^nf plute à ïft $çt -, 
fe&ion. Celles leb feçqnd convient 
nent à l'homme*, tel qu'il reft * . fè 
ifafpirent qu'à l'utilité.-. 

Sous les ioftc.de Liegrgye, Sparte 
a joui .peu dfe ttfirçs > fan$\ m/ÊUhr 
ge, Tairs rroritye ?:£&.&& . e>as*fl3'o- ( 
phe de fa, cJMîftit.uÛon>I Au<mi> p*fcî*> 
fie ne l'a imitée ; une fois détruite ^ 
elle na jamais pu fe rétablir avec 
iblidité. .'.•;. ?: ; !03 vi-;'.; t «• ;î -::!■• j 
: : Les. Lave À& Soiôn, î ont . toujours 
&é:refpeâbécsî à; Athènbs. Pififtrate , 
peu après leur promulgation, exerça 
fur les Athéniens un pouvoir ahfolu f 
& ny changeai rien:*Alexandre, De- 
métrhis. Poliorcète , Spiarte,, elle- 
même , ies< Romains, fubjuguerent 
fAttiquetour à tour, & lui laiiTe- 
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ttnt fes anciennes Loix. Rome ré-? 
digeà là plupart de Celles des Douze 
Tablés for leur modèle ; & on peut 
dire que Solo» gouverne encore 
prefque toute l'Europe. 

Si l'on eii excepte la frugalité f le 
mépris du luxe , le choix des Ma-*, 
giftrats ou Sénateurs, le refpeâ des 
cnfans pour les vieillards, les exer- 
cices gymnaftiques , les Ordonnan- 
ces Militaires toutes les autres font 
cruelles , comme celles qui brdoo* 
lient d'Ater le jour aux <enfans mal 
conftitués , & qui permet aux au-* 
très, à certains jours de l'année, de 
fe mettre en embufeade, pour:ma£t 
(acrer les cfclavesp indécentes'; le* 
jeûnes . filles, paraîtraient - dans les 
exercices du corps : toujours auesc 
Hors dc-là, leurs cuifies étaiorit dé* 
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couvertes prefque jufqu'à la ceinture? 
Si un mari, fur l'âge, avait une jeune 
ffemme; il pouvait la mener lui-mê-. 
me. chez une homme quelle agréait-: 
Un homme exigait d'un autre y 
qu'il le laiflat jouir de fa femme. 
Toutefois l'adultère était défeù-> 
du , & -les Spartiates fe vantaient 
qu'il était inconnu parmi eux. C'eft. 
du moins ce que fignific la peine dé-, 
cernée , contre les coupables. Ib 
étaient Condamnés à payer un taû-« 
reau , qui du fommet d'une montagnd 
voifine , put boire dans l'Eùrotas> j 
On connaît cette Loi finguliere , 
qui autorifait les enfans au vol, pour- 
vu quils né fuffent point <décou~ 
verts. On ne voit guère le but de ce 
précepte. Si c'était pour rendre les 
enfans adroits, c'était d'Un grand 
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mal tirer un très - petit avantage 

Les Habitans dû Congo permettent 
le vol , mais à force ouverte. Du 
moins 'cette difpofition anime le vo- 
leur du 4cfir de vaincre , & celui 
qui peut être volé , du foin de fe bien 
défendre. Àinfi l'un & 1 autre , tou* 
jours fur leur garde, d'un crime qui 
fe confomme rarement, retire l'ha- 
bitude de la hardiefle & de la dé- 
fiance y ainfi la Loi a une forte d'u- 
tilité ; ainfi dans cette coutume àA 
Congo y on fent que le Légiflatcur. > 
content de produire l'ciFet qp!il s ? é-r 
tait propofé , a pris des précautions 
pour diminuer le préjudice que peut 
taufer un fuccès trop facile. Le re- 
ine le à la Loi eft dans elle-même. 
Eft-ce aux fauvages à donner des 
leçons aux Philofophes ? On peut ré« 
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pondre : Eft - ce aux Philosophes à 

peupler la Terre de Sauvagesî 

Lïcurgue a procuré à fe$ Citoyens 
un repos , qui n'était troublé que 
par les exercices d'efcrime , ou les 
grands , comme les petits , devaient 
fe fignaler ; mais aux dépens d'une 
multitude d'Efclaves , Surchargés des 
travaux de la campagne, & des af- 
faires domeftiques. Les Spartiates 
paffaicnt leurs jours dans les jeux , 
dans les entretiens. Les Ilotes étaient 
obligés d'avoir de rinduftrie pour eux* 
Le beau fecret de rendre la vie douce, 
à une partie des hommes , tandis que 
le grand nombre eft accablé de fa- 
tigues & de mifere ! 

L'établiflement de Sparte était 
trop contraire à la Nature pour 



( 3 oo) 
fubfifter. La fupercherîc qui fit paffer 
le Légiflateur pour un Dieu, lui va- 
lut des Temples , de l'admiration , 
qu'on ne refufe point au merveil- 
leux , & ne* pût empêcher que les 
Spartiates ne fe rapprochaient bien- 
tôt de l'humanité. Les neuf mille 
Parts, d'autres difent Douze, étaient 
confondues du tems d'Agis, & il y 
avait à peine , dans toute la Ville, 
cent Citoyens, qui pofledaflent des 
Terres. Les Rois, les Généraux, ac-^ 
coutumes aux délices afiatiques, ven-, 
daient à prix d'or leur liberté , & 
celle de leurs Alliés. Si Sparte eue 
de grands hommes , leur gloire fut 
de peu de durée. La République ne 
fut pas profiter de leurs vi&oires, 
& Thebes là moins confidérable de 
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toutes les Ligues Grecques, par une 

feule bataille , les réduifit à la dernière 

extrémité, 

Solon diminua le nombre des Ef- 

Tclaves, augmenta celui des Citoyens, 

les encouragea au travail * punit foi- 

fiveté, reflerra les liens des familles, 

ramena les Pères à leurs devoirs , 

modéra le luxe des femmes , leur 

recommanda l'honnêteté.» couvrit la 

"débauche d'infamie, enfin infpira 

aux Athéniens le goût des mœurs, 

des talens, de la gloire. Athènes fa- 

'vait chojfi pour réformer fes Loix, 

à caufe de fa fagefTe. Sans rufe, fans 

brigue , de la part du Légiflateur > 

fes ordonnances furent reçues. La 

volonté feule dïâà le ferment de les 

' dbférver, & oh ne le viola jamais. 

'- ' Eclairée ^ par des X6ix fi fages^f 
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Athènes commanda à la Grèce, fit 

trembler les Perfes, oppofa une ré- 
fiftance opiniâtre, aux viâoires des 
Macédoniens , fe releva, de fes ré** 
vers, fqt refpedée de fes vainqueurs f 
qqi ne pouvaient oublier la foule 
d'hommes illuftres, qui étaient fortisf 
de fon fein. 

Telle eft la différence qu'on re- 
marque depuis i'exiftence du monde f 
entre des Peuples guidés par des lu- 
mières puifées , dans la raifon & la 
nature , & ceux quifuivirent des Lohc 
plus extraordinaires que praticables, 
qui enchaînent plutôt qu'elles n'at- 
tachent- Un Légiflateur , comme nous 
l'avons dit au commencement de ce 
Chapitre, eft un Maître à qui on 
n'obéit qu à raifon de futilité de fes 
inftuutiônsj & de la poflibilité ào 
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les exécuter. Quand on y apperçoït 

l'un & l'autre, c'eft un aftre bicnfai- 
fant , qui vivifie & fe'conde les ger- 
mes de toutes les vertus. Dans le caS 
contraire , je compare la légiflation 
à ces phénomènes, dont l'apparition 
étonne , attire nos regards , 8c ne 
caufe que des mouvemens de curio- 
sité , ou d'une ftérile admijçatiocu 

Nous finirons cette article par une 
maxime de Solon , que tous ceux qui 
exercent la puiflance légiflative* ne 
devraient jamais oublier. En donnant 
des Loix, dit ce Sage, ayez égard 
] aux facuftés de l'homme : ne pùiïifïès 
"pas le gVaftd nombre, fifexemple&i 
châtiment ne produit que peu d'ef- 
fet ; ni le petit, s'il n'en réfulte uns 
' grande utilité. 4 ' l " 



\ CHAPITRE VII. 

Méprifc dùn Auteur de et ttms. Les 
; grands Empires ont befoin de grands 
7ïommes\ Le Gouvernement y veille 
'>. àï Education publique. Les, Grands, 
* loin de retarder les propres du Gé- 
nie, y contribuent. Les petits états, 
: quelques foins quils donnent à Vinf- 
'• » truSion , produifent peu '■ dhommes 
iliufires. * 

\J N ne nie point la néceflïté d'une 
bonne .éduçatiQn ; mais on prétend 
«pie ce foinj (î cher aux états médio- 
cres ft eft négligé , 8c même oublié 
jDflç le Gouvernement des Monar- 
chies confidérables. Un Auteur, doqt 
l'Ouvrage eft recherché, 8c mérite 

do 
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de Têtre, à plus d'un titre, avance 
» qu'il ne faut pas comparer, à l'é-* 
» gard de l'éducation , les grands 
» Empires aux petits États. On fent, v 
» ajoute-t-il, rarement dans les grand* 
» Empires, le befoin preflant d'un 
» grand homme- Les grands Etats fe 
» foutiennent pair leur propre mafle* 
» Il n'en eft pas ainfî d'une Repu-* 
» blique telle, par exemple, que celle 
» de Lacédémone- Elle avait à fup* 
w porter, avec une poignée de Ci- 
w toyens , le poids énormes des Ar* 
«méw d'Afic Sparte ne devait fa 
m -conservation qu'aux grands hom* 
v mes , qui naifïaient fucc>ef£vement 
* pour la défendre. Àufli.jtoujoùr* 
97 occupée du foin d'en former f de 
*>. nouveaux , c'était fur l'éducation 
« publique . que devait fe. porter 1^ 

Ce 
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» principale attention du Gouverne» 

*ment: . 

» Pans les grands États , on efl 

v moins. expofé à ces dangers, & on 
».ne prend pas les mêmes, précau- 
a tions. Les gens en place y font 
* chargés de trop d'affaires , pour 
»x veiller à l'éducation publique .... 
». D'ailleurs que d'obftacles l'intérêt 
» perfonnel ne met-il pas dans les 
t* grands Empires , à la produéfcioiï 
» des gens de gcnie ? II faut que 
» la gloire foit , comme l'argent , Té- 
j» change d'une infinité de plaifîrs , Se 
» que les honneurs foient le prix du 
» mérite. Gr l'intérêf des puiffans , ne 
h leur permet pas d'en faire une auffi 
i> jufte diftribution. 
;: *On fent rarement dans les grands 
Empires, le befoin prejfknq d'un grand 
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ftomm& ? Gomment fe forment les> 

gra»d& Empires? Par la foumifliôrt; 

volontaire de plufieurs Nations au 

chef, ou par fes conquêtes. On ne 

confent à. obéir qu'à .'uki*. hommes 

dont les. qualités éminentesméritentr 

dp commander. On ne parvient ptoinr 

à conquérir fur fes femblables ,' fans 

une force bien dirigée. Pour employer 

la force, il faut de l'ambition quî* 

fuppofe de l'élévatioiiJtdans > ifairie-' 

Pour l'employer avec fucaës, il faut un 

•génie qui l'élève au-déflus d'une force 

égale, ou qui fupplée* à l'inégalité- 

Comment un grand Empire fe goxt- 

vetne-s-iLi Par de juiles combinai- 

fans, en unifiant toutes fes partie^ » 

d'un lien commua., en imprimant 

saux reïïbrts une action qui concourt *» 

au but général,. ea ûdûfanx leur en- j 

£cij 



droit faible, en y remédiant à, pro^ 
pos , en ufant avec prudence ♦ de 
l'autorité , en donnant des Loix pro- 
pres au corps & aux membres. Com- 
bien cette faible efquîfTe d'une fage 
adminiftration , ne demande- 1- elle » 
^pas de fagefle^ d'intelligence & de> 
capacité ? Qferait- on prétendre- 
qu'elles ne font pas le grand hom- 
me > *...:' ! 
Coinmentie cbnfervent les grands?' 
Empires? Cet àrt-confifte à entre- '<- 
tenir Tordre au-dedans., & lerefpeéfc 
aur dehors ; à faire cnaiiLàre fa pnif-. 
fance» plutôt » quà Femplayer, % : k y 
n'entreprendre que quand bix -a lieu * 
d^ compter fur la réuffite; en un 
mot , dans une attaque nécefiàire , > 
& dans une d éfenfe heureufe: Quelle ; 
prévoyance, quelle a&vité dans le-* 
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Monarque, & dans ceu* en qui \t 
met fa confiance \ Quels foins, quelle' 
attention de la part du premier, pour 
fe donner de dignes fuccefTeurs, & 
pour former des fujets capables de 
remplacer fes Miniftres > Que dis-je > 
l'honneur de partager le poids des 
affaires, le defir de mériter la bien-> 
veillarice d'un Maître éclairé, exci-; 
tent l'émulation parmi tous les grands: 
de l'État. Ils n'épargnent ni .veilles, 
ni travaux , pour s'attirer l'a faveur, 
pour l'emporter fur leurs concur- 
reats. • - „ 

i Voilà le tableau des grand* Em^; 
piref dans- leur fpietfdèur: On n'a 
qu'à ouvrir* l'Hiftoire ,< pour êtrç» 
étonné -de la multitude des grands* 
Hommes., qui ont accompagné les 
Co&quéxans:, Se fervi les ÇotenutsI 
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de Philippe , reçut des éloges Se des 

marques d'eftkne particulière de la 
part d'Alexandre. Caefar donna fa 
confiance à Ciceron , qui avait fuivi 
le parti de Pompée ; Augufte pleura 
fa mort , & vécut familièrement avec 
lés beaux génies de Rome. 

Ces grands Princes ne fentaient- 
ils pas l'utilité des grands hommes ? 
Ne les regardaient - ils pas comme 
les colomnes de l'État , comme les 
dres-boutans du Trône ï Leur rareté 
n'était -elle pas la marque aflurée 
cf une ruine prochaine? L'Empire Ro- 
jnain perdit de fa puiffance & de fa 
gloire, dès que le génie ceflat de bril- 
ler. Depuis Titus, jufqu'aux Con- 
quêtes des Barbares, dans l'Occident» 
à peine compte- 1- on quelques Gé«*. 
nératiX) cjui défeadirent les Provinces. 

livrée? 



Uvrées au pillage & aux déflations* 
L'occident n avait-il pas alors le be* 
foin le plus preiïant de grands hom- 
mes? On n'en trouva plus, unique- 
ment parce que l'éducation avait 
été trop négligée. L'énorme mafïè de 
l'Empire , put-elle fe foutenir d'elle- 
même ? Non ; elle écroula faute d'ap- 
pui. 

Au commencement de ce fiécle 9 
n'avons-nous pas eu lieu de regret- 
ter les Généraux, qui, à la fin du 
précédent, avaient porté la gloire de 
la France à fon comble? Après les 
xnalheureufes journées ded'Ohcftet f 
de Ramillies , de Malplaquet , le 
Royaume était dans une confterna- 
tion générale. Villars lui montra qu'il 
pouvait vaincre encore, & l'État fut 
fauve. 

Dd 



*£es gens en place y font chargés 
t de trop £ affaires , pour veiller à Vi- 
.ducatïon publique? Nos Académies, 
nos .Umverfïrés , -nos Collèges , ne 
font-ils pas de la fondation de nos 
Rois, de nos Princes , & de nos plus, 
.grands Miniftres? Les premiers jours 
du Règne de Louis XV ont été mar- 
ques par une libéralité fans exemple, 
, envers Wni ver fîté de Paris. Par une 
fuke de cet efprk de .prévoyance & 
,èc tendreflè , vraiment paternelles, 
le meilleur des Rois vient de fonder 
une Ecole Militaire , où les plus 
grands -Maîtres inftruifent la jeune 
ftobleffe , dans fart des Conquérons;* 



* Un fï bel exemple eft imité pat Mmpc* 
TCtTtee RcmCj par la Cxarinc, & par le R<û 
£c Pologne. 



(3*1) 
bailleurs quels abfiaclés t intérêt 

'pérfontlne met-il pas , dans lès grands 
Empires , à la protection des gens de 
génie? 

On dirait qu'il eft réfervé à la 
profpérité des Royaumes, d'être la 
nourrice du génie. Des mouvemens 
compliqués , mais majeftueux, y pé- 
nétrent Tefprit d'un doux faififlc- 
ment. Le récit des exploits y porto 
une chaleur aâive. Le tumulte des 
combats aiguillonne fans cefle les 
âmes. Les chants de viâoire font, 
pour ainfi dire , fermenter le cou- 
rage ; lallégrefle publique , Fap-* 
pareil fomptueux des fêtes & des 
*éjouifiances infpirent un enthou- 
fiafme impérieux , une ardeur dévo- 
rante , peur les grandes, chqfes. 

Ddij 
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'L'intérêt perfonncl fe <tait fans 
.ces beaux moniens. La gloire na- 
-tionale J'entraîne dans fon bourbil- 
lon. Tous les «efprits concourent à 
•Fenvi , à augmenter les fuccés. On 
-eft trop occupé à en jouir , pour 
. defcendre à des idées de personna- 
lité , qui ifoient l'homme, & ne l'en- 
lèvent d'une carrière honorable, que 
4 pour le dépouiller de la part qu'il 
£ dans les triomphes de l'Etat. 

Si l'intérêt perfonel nuit autant 
{ qu'pnle lui reproche, ce n'eft donc 
que dans ces tems, où l'Empire fa- 
tigué de fa propre grandeur, & rey* 
•venu de rivreflc de fes avantages ^ 
fe livre aux charmes du repos. Alors» 
félon l'Auteur que nous combattons* 
les Grands cherchent à s'attribuer 

ut VhQWXWr* & à affe&er un éc&t 
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etclufif Mais quand le g&iie tfionï-* 
phatêur femblè endorrïii $ a-t-ïl p'erd*** 
tout droit à notre admiration > €efle- 
r-on de révérer lès tàlens , dès qu'ils 
t*fe font plus employés > La France 
avait -elfe tfioïris de reconnaifTance 
pour Armand i après la prife de la- 
Rochelle, pour Cotidé K vivant en>\ 
Philofbphe à Chantilly , . 8c pour* 
Maurice, dans fa retrait^ de- Qram-' 
bbrd? Le génie qui attire nos ref- * 
pt â$ dans fes opération^ en jouit " 
même après fa mort. On fe rend^ 
recommandable , par là feule confia* 
aération qu'on lui accorde. L'amour 
propre faifît évidemment ce moyen 5 
dé fe* con£brver Teftime publique 
Plus les autres font rares , plus celui 
là eft rechercha; quand oit né peuifc" 
plus être Casfar, on efi Mécène.- 

D4i£ 
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Ce nom eft devenu fi célèbre^ 

qu'il eft encore l'objet de l'ambition 

des Grands. Peu contens d'honoré* 

les Savans, ils les ont comblés de 

bienfaits. Un particulier a gratifié 

un Auteur, d'une fomme confidéra- 

•ble pour une (impie dédicace , & a 

donné pour toujours fon nom aux 

heureufes épitres dédicatoires. ( a ) 

Un Du* de Saint Aignan a joint 

à une récompenfe de ce genre, la 

rare attention d'en prolonger rutir- 

lité. ( b ) On ne finirait pas fi Ton 

voulait nommer tous les Grands qui 



( j ) On les nomme dédicaces à la Mon* 
thoron. 

( b ) Ce Seigneur fit donner à Bourfauh 
vingt-cinq louis, cous les trois mois^pendanç 
u an. 



ont fait des libéralités aux Savane* 
Si quelques-uns font morts dans tin- 
fortune, on doit l'imputer à là îk~ 
talité des circonftances , à leur pro-*- 
pre incdnduite , & noa à l'orgueil* 
de l'intérêt perfonel. 

Quant à la néceflîté où Ton meu- 
les petits Etats, commC'Lacédémone^ 
de porter la principale attention fur' 
l'éducation publique ,- pour fe pro- - 
curer toujours des grands hommes 
nouveaux : Nous • ofons afïurer que^ 
.ce principe n'eft pas mieux fonde 
que les précédens. Lacédémone a? 
produit peu de grands hommes en 
comparaifbn d'Athè tics- L'Hiftoir^ der 
la Grèce le démontre- Sparte, n'eut: 
point de part à la gloire de Miltiau- 
des aux Champs de Marathon. A 1$ ~ 
bataille de Salamine-, Euribiades^., 
- ' pàiv 
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•Général de la Flotte Lacédémonicnne^ 
effrayé de la fupériorité des Perfcs^ 
' voulut fe retirer dans le détroit àvt 
Péloponèfe. Il leva brutalement le 
bâton fur Thémiftocle , qui s'effor- 
çait de Pen difïuader , & qui tui fit 
cette belle réponfe : frappe ; mais 
écoute. Agéfilas fit quelques courfes 
en Afie , où il eut d'affez faibles avait* 
tages fur Tiflàphemes. Voilà fans 
doute ce qu on appelle foutenir , avec 
une poignée de Citoyens , le poids 
énorme dès Armées d'Afie. Lifander. 
s'unit aux Perfes , pour enlever à 
Athènes , la fupériorité quelle avait 
fur mer* Cléomenes appella Antio-* 
chus à fon fecours, pour fubjuguer 
la ligue Achéenne. Voi& une idée 
des plus grands hommes & des plus 
fautes ewreprifes de Sparte. On voit 
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çi'elle 'ne réuffit guère, malgré les 
exercices continuels de fa jeunefle, 
à en faire des Héros. 

C'eft un défaut propre à tous les 
petits états, & attefté par tous les 
Hiftoriens. Nous avons prouvé que 
les. Empires d'une vafte étendue,. 
n'ont pas moins à cœur l'éducation 
que les moindres , & qu'en croyant 
dire des vérités nouvelles , on nous, 
donne fouvent des erreurs abfurdes. 




(3*0 
CBBBBËggB ' " ' ' j.' 

CHAPITRE VIII. 

Patrons y Prêtres, premiers Maîttes de 
Rome. L'Agriculture & la morale ré" 
duifent Vart <£ élever les en/ans en 
action. Honneurs & privilèges inftrui- 
fent les Romains .De la Langue La- 
tine. De quoi composée , de V étude 
des Lettres Grecques v Pafjion des 
Grands de la République. Incon~ 
vinitns qui en réfultcrit* 

I .ES Romains, vil ramas de va-» 
gabonds & de brigands , ne doivent 
point être comptés au nombre des 
Peuples poKcds r fous- leur Fonda- 
teur. Romulus pafTa fon Règne en 
Eiifes, pour attirer des femmes dans 
fa Bourgade t tk en petites guerres , 
^our ai&nuir fon cîtabliflexueut. Tou* 



i. 
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tsefois on trouve des traces d'îâflrùô* 

tion dans la dirifion qu'il fit de fe* 
Sujets , en guerriers , fénateurs, pa- 
trons & clients. Non -feulement les 
patrons protège oie it leurs clients., 
mais encore ils les inftruifoient de 
ce qui étoit avantageux ou con- 
traire à-leurs intérêts. 

Ges patrons tirés de la plus haute 
noblefle, peuvent donc être regar- 
dés comme le premier collège ins- 
titué pour l'inftru&ion publique. Ro- 
malus, attira à Rome des Prêtres , & 
Devins del'Etrurie, qui^enfeignerent 
tout ce qui a rapport au culte des 
Dieux , & donnèrent quelque forme 
aux. cérémonies religieufes ; ainfî 
l'autorité divine & humaine, con- 
coururent à prefçrire des-déY<;ks«? « 
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Vtti, & un tribut d'hommage» èflt 

vers Us Dieux. 

Ces préceptes étaient bteiï feïble* 
pour amollir des cœurs féroces , & 
lés plier au joug des mœurs. Numa 
étendit le culte extérieur , y introduis- 
it une nouvelle pompe, créa des Pon- 
tifes & des Prêtres nouveaux. Par Tap- 
pareil magnifique des cérémonies, il 
infpira tout à là -fois le defir de.œs 
fpéétaclcs & la crainte des Dieux. 
Ces Fêtes fréquentes adoucirent peu 
à peu lés caraâeres, & étaient peut- 
être lé moyen le plus- efficace de 
modérer l'ardeur guerrière & bouiU 
lante des Romains. 

Les Pontifes veilloient à l'observa- 
tion des cérémonies, les enfaignaient 
au Peuple, &. défendaient toute, in* 
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jiovatïon.Il y avait une autrc.cfpècc 

.de Prêtres nommés Fécialien^ qui 

étaient comme les dépofitaires &les 

confervateurs du droit public. Ils 

* _ 

tétaient charges de régler les diffé-» 

rends entre particuliers. Il n'était per- 
mis d'en venir àVoffenfive, que quand 
ils avaient épuifé toute voye de xonr» 
. ciliation. Si Rame avoït reçu quel- 
ques dommages ou quelques injures 
de fes voifins ^ils allaient auprès d'eux 
faire leurs plaintes, & expliquer les 
raifons & les droits des # Romains. 
Ceux-ci ne pouvoieû* déclarer la 
.guerre , gue leur entremife n'eût été 
fans effet; & on attribue lefac de 
Rome par les Gaulois, au mépris de 
cette formalité. Àinfi leur collège 
s'intéreffait à Tordre civil & politi- 
que, cçmme celui des Pontifes, à ftffl* 
dre divin & moral* 
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-Ai ces premiers maîtres, on et 
-ajouta un autre , l'agriculture. En 
Cultivant la terre, dit un ancien, 
on cultive l'ame. Les foins ruftiques, 
font une efpèce de breruvage , qui 
aflbupit l'ardeur des combats, la voix 
de Tinjuftice, & fait aimer la con- 
corde. La fîmplicité de la vie cham- 
pêtre, l'habitude d'un travail conti- 
nuel , en occupant les hommes, -les 
attachent aux produéHons de la terre, 
les unit entr'eux par les liens de l'é- 
galité , par les charmes d'une fru- 
galité commune, & par l'innocence & 
la paix d'une bonne foi réciproque. 
Numa établit dçs Officiers qui par- 
couraient les bourgs , récompensaient 
les laboureurs vigilants, & répriman- 
daient la.pareffe des autres. 

Ces établiflemèns curent de fi 
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Jteareux- fuccès ,que le tableau qu'ttt 

nous trace çUs Romainsibus Numa, 
reflemble à celui de l'âge dor. Ils 
trafiquaient enfeiftble , . fans crainte 
& fans défiance , fe vifîtaient ay,ec 
.cordialité , s'enfraidaient avec zèle , 
s ? empreflaient à exercer fhofpitalité, 
La clémence , la juftice du Roi por- 
taient leur douce influence jufques 
fur les peuples voifins ; eiiforte que 
l'on compare fa fagefîè , à un Zéphir 
careflant, dont la douce haleine raf- 
fraîchifTait toute la Contrée ; à une 
fiburce pure, qui , fe partageant en une 
infinité de ruifleaux, arrofait & fer* 
tilifait l'Italie entière. 

On reproche à Numa de n'avoir 
fait aucune Loi concernant l'éduca** 
cation publique. EfUon bien fondé £ 



Son Ordonnance qui prefcm aux 
jfilles à marier , la décence des ha- 
billemens & des mœurs , une mo- 
deftiefévere, & aux femmes* Fa* 
mour de l'honnêteté , des bienféan- 
ces , de la fobriété ; qui leur dé- 
fend une vaine curiofité , & l'intem- 
pérance de la Langue : Tout ce qu il 
imagina pour guider les hommes à 
la vertu; le choix qu'il fit des états 
où elle était le moins expofée; ne 
font-ce pas là des leçons ppéféra- 
blés à des préceptes vagues 1 Rendre 
le genre humain meilleur, n'eft-ce 
pas Tinftruire î N'eft-ce pas mon- 
trer la vraie méthode de le former l 
Qu'on fe rappelle la foule de grands 
hommes que la vie champêtre en- 
faignée, encouragée par Numa, a 

produits 



à 
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produits , & l'on fera convaincu que 
ce Prince ne pouvait fonder une 
plus belle Ecole. 

La Langue Latine , dans Ces conv- 
mencemens, n'était quun mélange^ 
bifare de la Langue des Grecs r des * 
Etrufques & des autres peuples d'ï-~- 
talie. C'eftainfiquele langage franc»,- 
ne fut d'abord qu'un Latin corrom- - 
pu. L'idiome fe perfectionna dans> 
la fuite, par le befoin qu'on eut de ^ 
là* parole , & par l'émulation que la ' 
rivalité excita entre les Orateurs. Au 
refte, il y eut à Roipedes maîtres r 
qui enfeign aient les principes Se la 
jpureté de là Langue. 

Nous remarquerons en paflant que 
le goût du vieux langage, fubfiila k 
Borne jufqu'au. fiècle d'Augure ,. oà 
«quelques Ecrivains ? n&iae des pjfes 

E.er 
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yolîs, femblerent fe faire gloire db 

le mêler à leur diâfion. C'eft encore 
ainfique le ftyle marotique a été fou- 
vent imité parmi nous , malgré les 
réclamations du bon- goût. 

La paflïon des armes réveillée- à 
Rome, par la néceflité de la guerre , 
eu par les mouvemens fecrets d'une 
forte de prédeftination à la conquête 
dû monde, éloigna longtemps les 
Romains des connaifTances étrangè- 
res > à fefprit national L'éducation 
fe borna alors aux exercices du corps, 
qui font des préparations à fart Mi- 
li taire. L'expérience avait guidé les 
Généraux; l'honneur du triomphe,, 
fesrécompenfes, lfcs privilèges ache* 
verent leur inftru&ion. On fit bâtir 
aux dépçns du public, une maifon k 
I^rçu^V^wittS* frère de PuljUçbJa* 
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Mais- les témoignages de reconnaît- 

fance de ce genre , furent rares. Il 
eût été honteux de mettre Ton fang 
& la viâoire à prix , & de fer- 
vir la Patrie par un vil intérêt. Le* 
plus beaux, privilèges accordés- aux 
grandes a&ions r étaient les accla- 
mations du peuple , 8c toutes les 
marques de la plus haute confidérat- 
tion. On rapporte entre les- autres r 
qu'il fût permis au même M. Valc- 
rius , de faire ouvrir fa porte ta 
dehors. Ces prérogatives étaient de£* 
tinées , ainfî que la couronne de 
Chêne , décernée à celui qui avait 
fauve la vie à un Citoyen f uniques 
ment à diftinguer ceux à qui on lés • 
déférait. 

Caton d'Utique s'étant chargé de 

4oaj&er au Peuple des jeux r au noxq 

Eëï>; 
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'de Faonius ton ami & nouvel Edilè^ 

» ofFrit point aux Muficieris & autres 
perfonnages de ces jeux , des cou- 
ronnes d'or, comme c'était l'ûfage, 
mais de branches d'Olivier fauvagé. 
Au lieu des riches préfens qu'on 
faifait dans ces fêtes aux pauvres, 
il diftribua aux Grecs dés herbes & 
des fruits, & auxRomains, de petits 
pots de terre , pleins de vin , de la 
chair de porc, de petits fagots, &c; 
Le collègue de Faonius célébrait en 
Blême tems, dans un autre Théâtre, 
des jeux, avec là magnifie ehce ac- 
coutumée , & il né s'y trouva prêt 
queperfoime. 

Ces éloges , ces honneurs étaient: 
1rs principes lumineux qui portaient* 
les Romains à la vertu &. à f héror£ 
jb& Àinfî réduits en aâîon, il* c*» 
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ffammaîenc du defirdu bien,. mieux 
que toutes les exhortations des Pé- 
dagogues. Ce genre d'éducation ne, 
donnait point de vaines connaiffan- 
cts r de puériles fhbftilités ; mais 
il créait des mœurs & des Héros. 

Dans les plus brillantes époques 
des Empires, toute l'attention du 
Gouvernement a-porté fur les cœurs;, 
tes plus fages Légiflatenrs ne fem- 
blent avoir eu en vue, que la gloire, 
de faire fleurir une faine morale. Ccffc 
où devait naturellement l'es conduire; 
t intérêt de la Religion qui les ani* 
mait. 

V éclat pur des mœurs avait trop 
vivement frappé les hommes , pour 
qu'ils nr'imaginaffcnt pas quelque 
moyen de L'accroître. La culture de 
ttfgtity en donnant: une nouvelle 
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ertïftence à l'homme r & prefque£ 
•tout ce qui l'environne, parut mer- 
veilleufemeiu propre à remplir cet 
objet. Il eft plus facile de tendre au 
bien r quand on le, connut. La vertu 
ambrafla avidemment ce fyftême. 
Avec fon fecours r eHe devint plus 
belle, étendit fon empire, & en 
afïiira la durée. L'intelligence à fon 
tour , en emprunta un vernis , <jui 
Téleva aa-deffiis d'elle - même , au 
plutôt lui montra fa véritable desti- 
nation. Ceft en travaillant pour «les 
mœurs, qu'elle était réellement une 
émanation tx'lefte. La morale fut U 
première maîtreflb des Nations, 8c 
♦ 16 berceau des Sciences. Mais, par 
une erreur affcz ordinaire, on trans- 
porta aux dons dé refprit, la globe 
-primitivement: due aux moeurs. Qa 
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- oublia que les unes ne s'étaient rendu? 

recommandables 9 qu'en fervant les 
autres, & qu'elles- n'avaient qu'une 
lumière de réflexion. Sur cette facile 
idée, on abandonna l'amena fes pro- 
pres forces , & on ne s'occupa qu'à 
augmenter, Sc.qu'à orner les facultés 
intelleétuelles» 

Les Romains ne tardèrent pas, à 
commettre cette faute ; ils fe livrè- 
rent avec emportement à l'étude 
des Sciences , Se d'abord les mœurs 
pancherent vers leur déclin. On ne 
fe foucia plus d'élever les enfa«is 
dans la vertu. On ne. s'inquiéta qu'à 
en faire des hommes instruits. On 
les confia à des efclaves , comme 
avaient fait les Grecs. Tels furent ua 
Sarpedon, qui éleva- Caton d'Utique*, 
fit qui en £ut reversaient repris , poiu; 



Savoir mené faire fa Cour à Syïla J 
dont (a maifon £emblaîc un cachot 
& une boucherie;.un Chilon, affran- 
chi de Caton le Cenfeur, qui ne vou- 
lut point lui confier fon fils , quoi- 
qu'il enfeignat phifîëurs grands da 
là Ville. 

De graves perfonnages s'op*-- 
pofaient detcms en teins à un ufa- 
ge il condamnable; Le févère Cen- 
seur que nous venons de nommer ,- 
toalgré les grandes affaires,. dont il 
ne ccfla d'être chargé jufqu a la mort, 
fit lui-même l'éducation de fon fils; 
ne voulant, peint qu'il fût redevable 
à un efclâve ,- d'une chofe asuR pré- 
cieufc que les Lettres. 

Les Romains r après leurs premiè- 
res études , fuivatent les Orateurs les 
fSo& rengnuné* de-Rome^ & allaient 
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à Athènes & à Rhodes, pour y puîfcf 

les vrais fecrets de l'éloquence, & 
le goût des Lettres Grecques. Je ne 
fais fi cette dernielre étude les dé- 
dommageait du tems qil'ils déro- 
baient à leur propre Littérature. 
Mais il me femble qu'on pourrait la 
regarder comme une des caufes de 
la* longue enfance, où la Langue La* 
tine refta enfevelie. La prudence 
voudrait qu'on n'enviât rien à fcs 
voifins, que quand on aurait tout 
tenté pour fe paffer d'eux. Il eft beau 
de favoir les Langues Etrangères; 
mais jiotre première* obligation eft 
d'apprendre la nôtre. En fuivant cet * 
ordre, chacun la porterait à la per- 
fe&ion dont cITe eft capable.- En le 
renverfant , elle n'y arrive qu'à pas 
lents , & fouvent jamais. D'où il 

Ff 
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refaite qu on ne parle biçn ni h fiennc, 
pi celle des autres. 

Mais à ces guides de Tefprit» ils 
joignirent conftaœinçnt la recherche 
des Philosophes , tant pour éclairer 
leur ame, qme pour fe fortifier dans 
la fcipnce du Gouvernement. Cicé T 
rojti prit les leçons de Philon, de U 
Se&e Académique. Marcus Brutus 
était verfé dans toutes les Seâes ; il 
préférait 1$ Platonicienne , & admit 
à fa familiarité Arifton , qui la pro-i 
feflait. Caton d'Utiquefe lia avec An? 
tipater de Tyr> Stoïcien très -ha- 
bile dans la morale Se dans la po* 
litique. 

Pour acquérir des ççnjiaifTances 
plu^s juftes, fur les Loix Romaines, 
ils gagnaient l'eftime deçeux qui 
étaient à la tête des affaires. Çiçérçu 
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s'était dévoué à Mutius Ssvota, I* 

première perfonne du Sénat, pour 
l'intelligence du droit public : & 
Catpn le Cenfeur, à Valérius Flac-r 
eus , homme diftingué , & d'une rare 
expérience. Les Romains n'épar-* 
gnaient rien pour acquérir tous les 
genres de Sciences ; ils ne s'ingé-* 
ratent point au manîment des affai^ 
res, fans s'être mis en état d'en fup-> 
porter le poids, à l'avantage dç I9 
Patrie. 

Les Ecrivains de Rome compofe? 
cent d'abord * leurs livres en Grec, 
que le public, dont lç fuffrage n'eft 
pas toujours à dédaigner, n'enten* 
dait pas ; par conséquent les genres 
qu'ils traitèrent, firent peu de for«r 
cune, çommç nous l'avons dit de 1$ 
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"Tsag^diç, dans un Ouvrage a£tuct* 

-ment fous prefle. 

;C'eft ainfi que la méthode d'en- 
ieigaçr des Romains , embarraffée 
d'objets errangers,, & qui l'empor- 
tèrent longtems fur Je fond princi- 
pal , n'eût pas toujours une franche 
xdlûrty comme dit Montagne, & prp- 
duifit plus de beaux efprits qi^e de 
vrais ge'nies. 
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CHAPITRE IX- 

Art Militaire des Modernes. De 
leurs récompenfes. De Vefprit de 
corps. Fàiiffi prévention des Foh~ 
dateurs de Collèges. Langue mater* 
nette , négligée dans les Ecoles pw~ 
tliques. Préfet pour y faire fleurir 
les mœurs , recommandé aux cfïefc 

. des l/niverjités^ 

| v es hommes ne font que des imi- 
tateurs les uns des autres. Les Grecs 
fuivirent lés traces dès ^Egyptiens r 
des Chalde'ens, des Phe'niciens. Le* 
Romains , celles des Grecs , & les 
Modernes, celles des uns & des au- 
tres. L'imitation fait beaucoup per- 
dre aux originaux. Nous fommes aa- 

Ff iiji 
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deftbus de nos modèles * par notre 
méthode de former la jeuneffe. Les 
Anciens- voyaient tout en grand , & 
il femble que les Modernes n'ont 
faifi que les détails , ou des faces par- 
ticulières. On ne peut refufer aux 
Princes , qui fe font partagés les dé- 
pouilles de l'Empire Romain , de 
l'ambition , de l'intrépidité , des con* 
naiflances Militaires. Mais le defir des 
conquêtes, le foin de s'y affermir* 
& les charmes attachés à la pdflèf* 
lîqn , abforbere»t toute autre idée ; 
& il en fut des Etats fermés des 
débris de l'Empire d'Occident, com- 
me de Rome elle-même, dans fes 
premiers accroiflèmensX'efpritguer- 
xier fut l'unique qu'on prit à tâche de 
cultiver. 

Ce n'eft que dans les tems poflé- 



tietirs qu'on féntit lanécèflite dé Hihù 
tru6Hpn , & que le Gouvernement 

• forma des étàbliffemehs eh fatetif dci 
-la jeunèfïe. Il me femble qu f on ûi 
- trop peu d'attehtiôii d'abord aux co.û* 

* tûmes des Romains. Ils avaient adop- 1 
' té ceux dès ûfages des Peuples vain- 
cus» qui renfermaient Quelque utilité 
t i ejative à la légrflâf ion , à la morale ? 

à fart Militaire , &c. Cette -adop- 
tion fervit de premier degré à ïetirf 

* grandeur. Les Nations qui les fub^ 
' JOJgiiefènt, contentes des Domaines de 

leur Empire $ abandonnèrent leti* 

• fyftême politique, ou n'en emprun- 
tèrent qtie dès chofes qui ..retardèrent 

'leur illuftratioft. '- '> 

On négligea ces honneur* , ces 
-privilèges que Rome avait accordés 
•aux belles a&ions. La gloire de vaincre 

Ffiv 
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des Peuples r qui avaient fournis kr 

terre entière , flit le feul aiguillon 
qui porta* la multitude aux combats. 
Ces barbares, qui n'avaient que des 
bras , laiiTerent tout l'honneur aux: 
Chefs qui les conduiraient. Ceux-ci 
ne recompenferent la valeur, que par 
quelques éloges particuliers , & pouf- 
fèrent néanmoins Jeurs conquêtes, 
parce que les armes étaient devenues, 
une manie générale, . t 

En ne fixant poinr de récom- 
penfes au mérite, on le força à agir 
pour lui-même. De- là r ce nom- 
bre de Royaumes , qui divifc l'Eu- 
rope. La plupart , trop faibles pour 
nuire à leurs voifins , envient leur 
gloire & leur profpérité , & font 
des efforts continuels j>our s'aggran-* 
dir.De-là ces guerres fréquentes^ 
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qui les ruinent & les dépeuplent J, 

ou qui ne les étendent que pour les 
écrafer. fous une plus grande raaflfe. 
Chez les Anciensr, on ne couron- 
nait que les aâions héroïques , & 
celles-ci confiftaient à procurer Ta-- 
.vantage public; Les modernes ont 
mêlé à cet inférer un faux point 
. d'honneur,, qui fouvent le leur fait 
. oublier pour s'entredétrnire. .On ne 
. {acrifiait fa vie autrefois qu'à la Pa- 
. trie j on la perd aujourd'hui pour un 
monftre indéfiniflable , qui mine f E~ 
tat , & dévore Les. Citoyens. Parmi 
nous, un gefte pareil à celui d'Eu- 
ribiades, que nous avons cité, eût 
fait, perdre une vi&oire décifive. Un 
des plus grands Généraux d'Athènes,, 
(auva la République en le méprifant. 
Pans l'antiquité,, la gymnaftiqucr 
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fcvait un double objet. Elle élevait 

It courage, endurciflait le corps âdx 
travaux & aux fatigues. Dans nos 
Tournois , an n'avait en v$e que fl'cx*- 
citer la valeur ; la force y fuccam- 
bait fouventfous les rufes de l'adreflfe; 
Ils n'avaient ni Tune ni l'autre uti- 
lité ^ à moins qu'ont rie prétende que 
ce que l'adrefle y gagnait , équiva- 
lait à tout. Mais apprendre qu'elle 
peut fuppléer à la forcé, c'eft inA* 
pîrer du dedatng pour Celle-ci j c'dft 
fubftitucr à une aéBon vive & forte , 
im équilibre qu'un foufile petit roirf* 
J>re. 

D'ailleurs , depuis Tinventioto dés 
armes à feu * l'adrefife a peu d*inf- 
fluence darts les Combats. Si Ton y 
en remarque encore, elle eft plutôt 
daais lcitinution des diftanees, que 
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dans l'agilité des mouvemcns du 

corps. Auffi eft- on obligé de ne lait- 
ier aux Troupes que leur armes, le 
jour d'une a&ion ; & de fournir pour 
les marches , des voitures aux baga- 
ges. Les Romains fuffifaiént à tôui 
les fardeaux ; armure pefante* vivres 
J>our plufieurs jours, longues mar- 
ches, rien ne les décourageait, parce 
qu'ils avaient contracté l'habitude des 
plus pénibles travaux. 

Longtems les Armées Romaine* 
lie furent compofées que dé nouveaux 
enrollés. Ils étaient Soldats avant 
d'avoir pris les armes , & n'avaient 
pas befoin d'être exercés. Les jeux 
de leur jeunefle leur avaient enfeigné 
à manier l'épée*, & le javelot. Il faut 
drefler longtems nos Troupes ,, & les 
meilleurs Capitaines font contrainte 
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de remportât» , & n'ofènt fe hasarder 

avec des recrues. 

Les Anciens ne cotinarflâient point 
ce que nous appelions efprit de corps. 
L'amour de là Patrie , l'ardeur na- 
tionale étaient leurs fèuls guides. Ils 
Kemportaient encore par-là fur nous. 
Gar ,, ou- chaque corps a un efprit 
particulier , ou il ne Ta pasv Dans le 
premier cas, il eft bien difficile de 
tourner ces efprits divers à, un mê- 
me but; & ils • demandent j dans les 
drefë, Brcn des précautions que l'im- 
portance de leurs fondions ne leur 
permet pas toujours de prendre. Dans 
Je fécond > fi cet efprit eu le patrio- 
tifme , eft - il tems de l'infpirer , 
quand il en fau^ faire ufage ? Eft- 
on le maître de donner de telles im* 
cçllïgûs à tous Us âges î Pour aai* 
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r mer le Soldat, fuffit- r il de lui pré- 
senter une vertu qu'il ne connaît pas ? 
L'expérience ;ne. démontre que trop 
le. contraire. La guerre eft un métier . 
•pour les Grands, quin'afpircnt qu'aux 
titres qu'il procure ; & pour les au- 
tres , qui ne le regardent que com- . 
me un moyen d'avancer leur fortune. 
Malgré cette différence, que l'é- 
ducation met entre les Anciens & , 
les .Modernes., daiis .fart militaire.; 
il y aurait de finjufticcà ne pas con- 
venir que les derniers ont vu & , 
voyent encore de grands hommes. 
Que ferait - ce fi au lieu de dif- 
tinftions données- dans le fecret du 
cabiaet, & quiibnt fouvçnt igno-< 
récs hors des familles, des titulaires f 
on honorait le mérite , de ces trions • 
phes , ou le Général recevait avec 
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pompe les acclamations de la Ré»? 

publique en corps ? Si au lieu de ré- 

çompenfes pécuniaires y les fubalter- 

nés étaient comblés d'éloges à la têtç 

dps Armées î 

Félicitons-nous des heureux fuc- 
ces de nos moyens fi inférieurs à 
ceux de l'antiquité. Mais achevons 
de détailler les yices qui fe font glifles 
dans les autres parties de l'inftrucT 
tion. Nos réflexions auront fans doute 
le fort de tant de traités faits fur 
cette matière. Qu'importe , quand le 
defîr d'être utile cft commun à plu* 
fieurs , il produit quelquefois une vé- 
ritable utilité. 

L'objet principal de nos Collèges^ 
éft l'Etude des Langues morteç. L'ef- 
pèce de vénération qu'un refte de 
goût a infpiré dans des teins barbares ^ 
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pçiur Içs Romains & les Grecs, te 
réputation que s'acquit le Clergé, en 
balbutiant leurs Langues , firent croire 
qu'elles étaient le fondement de toute 
fcience humaine. C'était beaucoup 
*lprs d'entrevoir quelques branches 
d'un tronc enfeveli dans . la fange; 
LVfp^ce pafla pour le genre, & s'at- 
tira l'attention univerfelle. On étaiç 
comme accablé du poids de l'igno-« 
jrance; on ne penfa qu'à s'en débar« 
rafler au plutôt. C'efi: pourquoi VcC- 
prit eut la préférence fur l'ame, qui 
fuivant l'ordre naturel , l'avait euç 
fur lui précédemment. 

Ceft dans cet enthoufiafme , pour 
les faibles lueurs que jettaient les 
fciçnces, qu'on fonda dçs écoles pu- 
bliques. La connaiflance du Grec 8ç 
àn&mmétw jiéccflairç pour j>uttëf 
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«flans les fources. Mais longtemps ^ 

««lie fer vit de bornes aux études. On 
n'en retira d'autre fruit que de mi- 
icrables difputes, & quelques erreurs 
théolagiques. On ne peut penfèr au 
nombre des ftècles qu'elles occupè- 
rent ce que l'on appéllait les Sa- 
vans ,. fans une forte d'indignation; 
Comme on n'apprenait que des mots > 
oiv ne s'occupait que de mots. 

N'y a-t-il pas lieu de s'étonner 
que nos Univerfités, toutes afTez-bien 
compofées, nayent pas -encore fenti 
<jue leur fondation eft vicieufe dans 
ion principe > comiîient les Anciens , 
fi attentifs à faire précéder la morale 
<lans leurs écoles, ne les ont-ils pas 
rappelles par leur, exemple, au but 
primitif de »kur inftitution } Le /a- 
yoit:xx 'efMl-gas avili par des .mœurs 

corrompues? 
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corrompues 1 Le de'tail t des qualités 
.requifcs au parfait Orateur où entre 
Cicéron , ne prouve-t-il pas aflèz que 
les Sciences ne fru&ifient que' dans 
une belle ame? Voit-on le laboureur 
jétter de bonne femence dans une 
Terre mal préparée ï On prodigue 
des encouragemens à .là diligence & 
à l'application, fcrien au caraétère; 
des éloges à l'étude > & on fe tait fur 
les belles a&ions • des prix aux! com- 
pofitions de l'efpi?it, & je tte fçak 
qu'elle indifférence aux bonne»mœurs." 
Un préjugé , louabk pourtant , « 
. fondé les Collèges pour l'étude des 
Langues* Un zèle éclairé doit ajoiir- 
ter une difpofition nouvelle, qui fuit 
. naturellement de l'efprit des Fonda- 
teurs. Appliquons-nous à former les 
. çccurs de nos élevés, nous aecrai** 

■G g 



trons fans peine le nombre de leurs 
perceptions. Les impreffions du bien 
fur l'ame, facilitent celles des objets 
fur les feus. 

Les Samnites avaient une méthode 
admirable pour élever leur jeunefle; 
Les plus refpeâabîes de leurs vieil- 
lards , ceux dont la fageflè s'était le 
moins démentie, pendant une longue 
fuite d'années, étaient chargés de veil- 
ler à la conduite des garçons, jufqu'au 
tems de leur mariage. Le jour fixé 
pour cette folemnité étant venu , 
on rangeait dans la place publique, 
les enfans des deux fexes en âge de 
nubilité; les vieillards incorruptibles 
lifaient à haute voix à tous les Ci- 
toyens aflemblés, les aâiôns des fu- 
turs époux ; prononçaient fur leur 
•mérite, (fc laiffaient à chacun, félon 
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(on rang, le choix de la plus belle, 

& de la plus fage d'entre les filles. 

L'innocence &la beauté étaient le 

prix de la vertu; Quel honneur pour 

les premiers quifaifaiènt un tel choixî 

Quelle honte * pour les derniers ? 

Quelle vive impreffion la gloire des 

vainqueurs ne caufait-elle pas fur les 

enfâns qui devaient être jugés un jodr 

avec la même 'intégrité ? Quelle émù- 

* lation dans les pàréris, à former lès 

v perforitiés deftinées à être la récoitw 

penfe- des plus' rares qualités , & 

ceux de l'autre lexcr, pour mériter lin 

< tréfor fi ineftimable ? Les' lumières 

naturelles n'ont peut-être jamais rien 

infpiré de plus beau. 

Il y a apparence que c'eft fur ce 
! ïiiôdèîe qu'un' faiht Prélat à' fondé la 
ta Rôfe de'Salanfcy. La relation de cette 

G g *j 



fête de Village a- couru tout Parfel 
On a été' furpris que -cette utile fon- 
dation ait été fi longtcms enfevelie 
dans l'oubli , & ait eu fi peu d'imi- 
tateurs. La pompe nouvelle, que le 
premier Magiftrat. & la principale 
noblefle de la Province ont ajoutée 
à cette touchante cérémonie, prouve 

. qu'on s'intérefle encore - à la pureté 
des mœurs. Mais avec quelle douleur 
n'avons-nous pas vu un homme cha- 
mare d'Ordres, qui a une livrée, des 
titres & des chevaux, çn écouter 
froidement le. récit , l'interrompre 
pour parler de fes bonnes fortunes,. 

. & carefler fes dentelles .1 fon air 
diftrait annonçait qu'il regardait cet 
établissement cpmme une capucinade^ 
Dès que la narration fut finie : Aizi 
Âhl dit-il eu litanniati ççla q& 
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drôle ! Mais à quoi cela fert-ilî it 
fit plufieurs pkifanteries , aufîï plan- 
tes que fa queftion ; & nous nous 
retirâmes en déplaçant le fort des 
grands., dont l'éducation eft'fimaî-* 
heureufement négligée. 

Il nous femble que l'unique moyens 
d*y remédier , ferait de recommander 

r le foin des .mœurs , dans les écoles 
grandes &;. petites ; d'y* établir d*s 

: luges comme ceux des: Samnites , & 
«tes prix du geilre de la Rofe. Les traits- 

:4è fag^ffe^ d'humanité, de candeur, 
de bîe&fasfance , feraient norés, & 
çôirijparés dans une afièmbléê la plùsr 

. notabreufe q^'il' ferait, poffible, & 
eji préferice: des;: premiers ordres dfc 
l'Etat* Qn y diftrtbueraït des prix^ 
fiûvant. le. dégîé:dejs. belles a&iaa*; . 
Jç-defîrcraïs quelles; cfe la: pjœ* 
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thtere claflè fuflcnt honorées d'une 

attention particulière de la part du 
Gouvernement ; & que celle-ci cort- 
fiftât plus en préférences & en dif- 
tinâions , qu'en avantages pécu- 
niaires. 

Quant aux vertus moins frappan- 
tes , on les encouragerait par des 
éloges , par des carefles foutenues f 
.par Fefpoir dès couronnes^ les fujqts 
qui feraient infenfibles aox chafnies 
de la vertu & à Fédar dey récom- 
.peufes„ fêtaient exclus comme dés 
>obftacles k la përfeârion , qiiâftid on 
Se ferait convaincu de rinipôlDbititc 
.de les ramener au devoir. Ceiix d'en- 
-tieaxj qui auraient des difpolitions 
r po»r les feiences , pourraient être 
•mis dans :un* claflè -à part. Cette fê~ 
-parjtt ton ferait uae-ety£<tè : d'in&fflk 



(359} 
înfupportable à I'amoûr propre. $i 

leurs compofîtiôns méritaient des- 
prix y on les leur diftribuerait avetf 
inoins d'appareil, avec des reftrio 
tions humiliantes , & une froideur qui 
ne manqueraient pas de les dégoûte* 
enfin de leur conduite; Ou je me 
trompe, ou de pareilles vues feraient 
de nos Collèges , dès écoles aufli di- 
gnes des feiences , que chères à rhqt- 
manïté. Les gemmés du patriotisme j 
qui femble s'éteindre peu*à-peu , pouf- 
feraient de nouveaux rameau*. L'in-* 
térêt perfonnel, ce monftre dévorant 
dès fociétés , y ferait étouffa Lame 
n'afpirerait qu'au grand, qu'à l'hé-* 
roïque, qu'à l'honnête. Les hommes 
tournas dès l'enfance, vers le vm 
mérite & futilité publique, né met* 
traient leur bonheur que dans celui 
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des autres, & jôairaient de l'unique 
félicité, qui (bit à l'abri des évc- 
nemens- 

•■ • Nous trouvons dès veftiges dû foin 
'* que quelques Légifiateurs , des tems 
"qui fuivirent la* deftruétion de l'Em- 
pire Remain , prirenr des moeuDs. 
La Loi des Vifigots défendait aux 
Médecins de faigner une femme ifl- 
génuc > qu'en préfence de fon père 
ou de fa mère , de fon frère , de fon 
fils ou de £bn oncle- Une. femme in- 

- gémit f furprifè: en adultère avec un 
: horoipe marié , étaitxemife en la puif- 

- fan ce delà femme de celui-ci , pour on 

- difpofer à fa volonté. Les Allemands 
: avaient une Loi à- peu-près fembk- 
" ble. Si l'on découvrait une femme: à 
• la tète, on payait fix fols d'amende , 

au tant fi ç 'éttit à la. jajrabs , jufqu'au 

genouj 



genou, & le double plus haut. Ces bel* 
les difpofitions font des exemples que 
ceux qui font chargés de l'éducation 
devraient méditer fans cefle. 
. Le miniftère fent combien il efl 
important de changer la conftitutio» 
de nos Collèges. Il a prépofé les plus 
graves perfonnages de l'uni verfîté, à 
travailler à une réforme fi néçeflkire. 
Nous ofons les prier de ne point 
négliger le projet que nous leur pro^ 
pofonsf II fera honneur à leur nom 
(5c à leur vigilance. Il répandra plus 
d'éclat fur leur corps. La gloire qu'il 
teft acquife dans tous les teins f par 
les lumières qu'il a produites , ie rend 
célèbre .dans l'Europe; en formant 
des Citopns auffi vertueux qu'éclai- 
rés , il méritera le tribut d'uii refpeft 
wniverfd. v . - .. , k 
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Noua -nous hâtons de cfïreqiie 
FUniverfité trouvera dans fbn fcin ^ 
& même dans chacun de fcs Collé-» 
ges, un- nombre plus que fufïifant 
de Juges, tels que nous les defirons. 
Pour peu qu'on les fréquente , oit 
voit que les profefTettfs font d'une 
régularité reconnue. Plufîeurs fouf«* 
fient impatiamment que le tems 1* 
plus précieux de là vie, ne (bit con-i 
facrjé qu'à orner l'efprit. Nous ne craw 
gnons point d'avancer qu'ils embraie 
feront avec tranfport une difcipline, 
«Jui partegera leur s- foins entre là 
pratique! - des mœurs *, & laf^ultur* 
& l'intelligence humaine; 

Nous avons cru devoir nous éten* 
dre fur Cette matière, Se noi&efpé** 
rons qu'on noua le pardonnera, etf 
fevettr du zèle qui nous anime Nou# 
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«fitîons efquiffer quelques autres ,$& 
/érences qui nous frappent dans ljsr 
ducation ancienne & moderne* 

Malgré la haute eftirae où les Le** 
.très Grecques étaient à Rome, on y 
étudiait la ^Langue maternelle, avec 
ile plus gr$nd foitf ; la Grammaire 
Latineétaitmife -entre les mains 4e 
Ja jeunéfïe dès le bas âge ; ils ne 
y adonnaient au Grec , que quand 
leur goût pour ïe Latin éçait formé. 
Hors des écoles , ils fe perfë<âion>* 
raient encore <tens cette partie, par 
4e commerce des Orateurs en répud- 
iation; ils les fuivaient à la Tribune 
«aux Harangues j .&; par cette appli- 
cation, ils réunifiaient les grands 
-reflbxts de Féloquence , à la pureté 
.<& à l'élégance de l'expreflion. 
. pans les écoles Modernes, le» 

Hhij 
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Difcipies font uniquement occupés 
"des langues mortes. Si on leur donne 
des verfions , c'eft moins pour les 
exercer dans leur Langue, que pour 
les conduire à l'intelligence des an- 
ciens Auteurs. On leur défend jus- 
qu'à la leéture des leurs. Rien de fi 
commun que des jeunes gens qui ne 
favent ni parler, ni écrire leur Lan- 
gue , après dix ans d'étude. Ceux qui 
veulent faire ufage de la parole, font 
obligés de revenir fur des principes 
Grammaticaux, qu'on aurait pu leur 
enfeigner avec les élémens des Lan- 
gues favantes. Les Grands parlent 
•par routine , & avec une facilité qu'ils 
acquièrent dans le commerce?du beau 
*non4e. L ufage fupplée en eux , à la 
connaiflance des règles. Quand la 
lûpart prennent la plume , leur 




ftyle révolte les étrangers même»" 
Nous avons plus d'une preuve de ce 
que nous avançons- 

Ceux qui. font entraînés par les 
pUifirs, dans.ee qu'on appelle avec 
raifon , mauvaife compagnie, s'expri- 
ment fi ridiculement, fi bàfïèment, 
qu'on ferait tenté de croire qu'ils 
ont été élevés avec le Peuple. Ils font 
l'objet de la dérifion & du mépris 
des cercles, polis. 

Les Modernes une fois fortis du 
Collège, lifent quelquefois , mais par 
ennui. Les idées qu'on leur a don- 
nées^ des feiences , s'effacent de leur 
mémoire , parce qu'ils ne s'attachent 
point à des Savans qui les entretien- 
nent , & les étendent. S'ils en voyent 
quelquefois , c'eft à table, où ils font 
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férvis , comme des mets extraordinai- 
res. On n'y demande d'eux , que des 
faillies voluptueufes, que des épi- 
grammes. On ne les confidère en 
an mot, que comme des inftrumens 
de plaifir. Nous n'appuyerons pas 
fur les inconvéniens qui en réful- 
tent, ils font trop fenfibles. 

Les Anciens avaient des Patrons 
eu premier mérite; ils s'appliquaient 
à leur plaire, à fe rendre dignes de 
leur eftime & de leur prote&ion. C'é- 
taient ces Patrons qui les portaient 
par leur faveur , aux dignités > aux 
Charges de l'Etat. Dans la crainte 
de les compromettre , leur Clients 
n'épargnaient rien pour profiter dé 
leur prudence , de leurs lumières, & 
de leurs vues profondes dans le Gou* 
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Vernetiiènt. La bienveillance, foute*» 
fcue de leurs Patrons , était une dé-* 
monftration de leur habileté. 

' Nous avons encore négligé ceç 
triage: La piriflànfce protège , mâi$ 
elle cherche peu à éclairer." Elle a 
l'avancement de fes Clients à cœur j 
mais fès démarches fàvorifent fou- 
vent la perfbnnè fans égard aux ta«f 
lens. On confent à être protecteur j 
& on ne veut point fervif de modèle 
Le protégé ne voit que les bons o& 
fices dans- le. bienfaiteur. Il THonô** 
de loin, mi l'approché fansfavoiret 
CjU'ii y à à imiter eitlui. AuS le crédit 
d'un homme en place fait quelques 
heureux, & peu 4c fujets diftingués» 
Aufli la prote&ion n'eft utik qu'aux 
particuliers, & n'offre que la moitié 
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des avantages qu'elle produifait>»dans 

l'antiquité. 

Les grands hommes, que l'Europe 
a 'produits dans tous les genres de 
feiences , nous font peu envier la 
gloire des Anciens à cet égard. Les 
perfonnages recommandât) les par 
leurs vertus & l'intégrité de leurs 
mœurs, qui font nés parmi nous , 
prouvent aflez que nous pouvons 
égaler l'antiquité dans la morale. Cefl 
en rendant aux écoles publiques leur 
véritable inftitution ; c'eft en nous 
rapprochant de Tefprit des prenne*» 
tes Nations, que nous obtiendrons 
un but, qui cft l'objet de nos defîrs, 
de notre ambition 9 Se de notre vive 
efpérance. 

FIN. 



